
        
            
                
            
        

    
 

1 – Le temple d’Hercule 

 

Rome, Ier siècle après J.-C.

 

Dans la grisaille du petit matin, un carrosse noir, tiré par six chevaux noirs, franchissait à bride abattue la porte sud-est de Rome. Le cocher fouettait son lourd attelage avec une telle vigueur que les bêtes filaient comme le vent, cou tendu, naseaux frémissants, tandis que leurs sabots et les roues cerclées de métal arrachaient un bruit d’enfer aux pavés. Seuls quelques lève-tôt distinguèrent les armoiries qui ornaient les flancs du carrosse : l’épée et la plume croisées en X au sein d’une couronne de laurier. D’emblée ils surent quel redoutable personnage osait traverser ainsi la Ville à grand train sans égards pour la tranquillité et la sécurité du pauvre monde, et ils s’inclinèrent aussi bas que possible au passage du seigneur Horcus Polenzi.

C’était bien lui, en effet, installé dans la pénombre du carrosse : Polenzi, le plus zélé serviteur du dieu Kam ; Polenzi, l’homme qui avait réussi à éliminer dans une même journée les cinq Sages du Cénacle et à prendre leur place à la tête du clan Mendaxa. Ce matin-là, comme à l’ordinaire, il portait une robe noire, serrée à la taille par une ceinture d’or. Bien qu’il eût les yeux fermés, il ne dormait pas – qui aurait pu trouver le sommeil dans une voiture secouée par tant de cahots ? Mais cet inconfort ne semblait pas le troubler outre mesure. Détendu, un sourire aux lèvres, il rêvassait en faisant tourner entre pouce et médium de sa main droite le gros rubis rouge qui ornait l’annulaire de son autre main.

Il ouvrit soudain les yeux, gratta d’un doigt le sommet de son crâne lisse et dit à l’homme qui lui faisait face :

– Vous vous demandez, cher docteur, pourquoi je n’ai pas choisi un mode de locomotion plus confortable pour entrer dans Rome. Et vous bougonnez, en votre for intérieur.

L’individu auquel il s’adressait avait le visage rougeaud, des cheveux gris coupés en brosse, des yeux d’un bleu très pâle. Surpris que ses pensées intimes aient été percées à jour, il ajusta ses petites lunettes rondes et bredouilla :

– Vous avez forcément vos raisons, monseigneur. Excellentes, je n’en doute pas.

Polenzi porta les yeux vers un sabre fixé verticalement contre la paroi, à droite de la portière, et son regard s’attarda sur la lame, qui luisait à la lueur du plafonnier.

– Mon cher, dit-il, l’ovomobile, l’avianef, le tapivol et l’écran de brume sont des véhicules ordinaires, juste bons à assurer les trajets de la vie quotidienne. Ils ne convenaient pas à l’événement qui nous réunit aujourd’hui. Vous, mon ami, allez devenir directeur de la hartminoterie de Rome en évinçant votre rival de toujours, ce vieux faquin de Sid Ol’Kalou. Et moi, je vais...

Le maître de Mendaxa s’interrompit. Ses yeux luisaient. Une petite veine bleue en forme de serpent gonflait à sa tempe. Il caressa la lame du sabre avant de continuer :

– Et moi, je vais tuer l’être que je hais le plus au monde. Vous tomberez d’accord avec moi, docteur Markus : notre arrivée méritait amplement ce carrosse noir.

La hartminoterie vers laquelle se dirigeaient Polenzi et son compagnon de voyage s’élevait près du Tibre, face au pont Sublicius. C’était à la fois la fabrique de Hartmins, d’écrans de brume et la prison de Rome. Une muraille monumentale protégeait ses bâtiments. La porte principale s’ouvrit. Le carrosse pénétra dans la cour. Polenzi, armé de son sabre, en descendit d’un bond, suivi du docteur Markus. Des soldats s’approchèrent. Leur chef, un jeune lieutenant, reconnut le maître de Mendaxa. Il claqua des talons, se présenta, exprima son embarras : si le personnel de la hartminoterie avait été prévenu... mais Polenzi lui coupa la parole :

– Je sais, lieutenant Roblès. Vous auriez eu le temps de vous préparer pour m’accueillir. Voilà justement ce que je voulais éviter... Ouvrez la marche.

La petite troupe longea une fontaine et arriva devant un temple rond. Des colonnes cannelées supportaient son toit conique. Une plaque de cuivre, apposée au-dessus de son entrée et vivement éclairée, mentionnait en grosses lettres « Sanctuaire d’Hercule Victorieux ». C’était là que Mendaxa conservait les corps des Hartmins de qualité, les Spéciaux que le Cénacle jugeait récupérables et aptes à bien servir le clan après leur temps de pénitence.

– Édifice intéressant, dit Polenzi. Dommage qu’il soit consacré à une divinité païenne.

Puis, tout en fendant l’air à coups de sabre, comme s’il décapitait un ennemi invisible, l’homme en noir gravit des marches et entra dans le temple. Le docteur Borjok Markus se tourna vers le lieutenant. Il lui donna la consigne : Sid Ol’Kalou, le futur ex-directeur de la hartminoterie, devait se jeter au bas de son lit et rejoindre séance tenante le temple d’Hercule ; on ne souffrirait aucun retard. 

Comme le jeune officier s’étonnait de la brutalité de cet ordre, le docteur Markus le prit familièrement par le bras et lui souffla :

– Le pouvoir a changé de mains durant les Jeux du Siècle, lieutenant Roblès. Je suis désormais le directeur de la hartminoterie de Rome, et le seigneur Polenzi, béni soit son nom, est notre nouveau maître à tous. 

Son regard s’attarda un instant sur le visage du jeune officier et il ajouta en souriant :

– Quel âge avez-vous ?

– Vingt-deux ans.

– Si d’aventure vous connaissiez des espions et des traîtres restés fidèles au vieux Cénacle, vous n’hésiteriez pas à vous confier à moi, lieutenant Roblès, n’est-ce pas ? De bonnes informations, et vous pourriez être promu capitaine avant l’heure. Je saurais parler de vous au colonel Névoc, le chef de nos armées. Entendez-vous bien ce que je dis ?

– Parfaitement, monsieur le directeur.

Le jeune officier se figea au garde-à-vous puis s’éloigna. Il donna des instructions à l’un de ses hommes. Le messager détala en direction du bâtiment où dormait Sid Ol’Kalou. Pendant ce temps, impatient de rejoindre son mentor, Borjok Markus gravissait d’un pas alerte l’escalier qui menait au temple.


 

2 – Le corps de son ennemie 

 

Une fois dans le temple, le docteur Borjok Markus fit halte et savoura l’instant, poings serrés et narines frémissantes. Il rentrait enfin au bercail. Admirable revanche sur le sort ! Un an auparavant, chassé de Rome comme un malpropre, il avait dû s’exiler à Capoue. Il en avait gardé une rancune profonde : pourquoi les cinq membres du Cénacle lui avaient-ils refusé le poste de directeur de la hartminoterie romaine ? pourquoi lui avaient-ils préféré son vieux et fade rival, ce docteur à la peau noire, Sid Ol’Kalou ? Aujourd’hui, je reviens, Ol’Kalou. Où sont tes protecteurs d’hier ? Le mien, il est ici.

Markus marcha dans la pénombre, sur le sol pavé de dalles en marbre. De loin en loin, les flammes vacillantes des lampes à huile éclairaient des murs peints et des statuettes déposées dans des niches. C’étaient de vieilles idoles de bronze, des peintures naïves, qu’à peine il regarda. Il aperçut son maître bien-aimé, qui toisait la statue d’Hercule. Dressée sur un piédestal, elle touchait presque la voûte. Le fils de Jupiter portait sur la tête et les épaules la dépouille du lion de Némée. Un olivier l’ombrageait. Il tenait son arc dans la main gauche et présentait des olives sur la paume de son autre main. Les ombres et les clartés jouaient sur sa musculature impressionnante.

Markus retint son souffle, n’osant se manifester. Tête haute, Polenzi semblait défier le demi-dieu : quel secret cherchait-il au fond des prunelles creusées dans le marbre ? Il décela la présence de Markus mais ne se retourna pas. Du menton, il désigna la statue :

– Commande d’un riche marchand d’huile d’olive, apparemment. Les fresques qui couvrent les murs de ce temple racontent que cet Hercule était un illustre combattant, le plus grand que cette planète ait produit. Dommage que nos routes n’aient pu se croiser. Jusqu’à aujourd’hui, en tout cas…

Il ne donna pas d’explication sur sa dernière phrase. Une peinture aux vives couleurs absorbait toute son attention. Elle représentait la lutte d’Hercule contre l’Hydre, le monstre à sept têtes, au souffle empesté, qui ravageait la région de Lerne, en Grèce antique. Un sourire de mépris parut sur les lèvres de Polenzi. 

Quittant soudain sa rêverie, il pivota pour faire face au docteur Markus. D’un mouvement circulaire de son sabre, il montra le reste du temple plongé dans l’obscurité :

– Où est-elle ? interrogea-t-il.

– Je vous la retrouve tout de suite, monseigneur.

Le médecin rejoignit rapidement un panneau mural. Il y pianota un code. Une belle lumière bleue inonda le sanctuaire : le serviteur et son maître distinguèrent alors, à l’opposé de la statue d’Hercule, des rayonnages métalliques. Ils s’étageaient le long d’un mur sur sept niveaux, en formant quelque deux cents compartiments individuels. Un hublot de verre laissait voir en chacun d’eux un long étui semblable à un cercueil ou à un sarcophage : ces boîtes conservaient les corps des Hartmins.

– Étui F13, monseigneur, annonça Markus après avoir consulté une liste du panneau mural. 

Polenzi chercha des yeux la plaque de l’étui F13 et lut : Antigora Aïla-Mangson, de la 1re famille de la tribu Stuar. Alias le plus courant : Marie Béranger. Enfin il la tenait ! Il allait accomplir sa vengeance !

– Faites vite, ordonna-t-il d’une voix sourde.

– Une petite manœuvre, monseigneur, et elle est à vous. 

Markus composa un nouveau code. Un robot élévateur se détacha du mur contre lequel il était parqué. Il monta ses bras de métal jusqu’au niveau F, et les plongea sous l’étui 13. Le sarcophage fut descendu et déposé aux pieds de Polenzi. Markus retint son souffle dans l’attente de l’ordre final. Son sabre tenu à deux mains pointe en bas, jambes légèrement écartées l’une de l’autre pour assurer son équilibre, Polenzi porta ses bras à hauteur de son front. Il commanda d’une voix ferme :

– Ouvrez l’étui.

Markus pressa un bouton du panneau mural. Le couvercle de l’étui bascula sur le côté pour en découvrir l’intérieur. Vif comme l’éclair, Polenzi planta son sabre dans le corps allongé et poussa un cri terrible et prolongé. 

Mais ce n’était pas un cri de victoire.

Il se retourna, le visage déformé par la fureur. Sid Ol’Kalou venait d’entrer dans le temple.

– Où est-elle ? hurla Polenzi.

Tout en posant sa question, Polenzi se précipita vers le nouveau venu, bras tendu, paume en avant. L’homme fut soulevé du sol et resta en l’air, à deux mètres de hauteur. Le docteur Markus, surpris par la colère de son maître, s’approcha de l’étui. Il comprit aussitôt. Un corps de femme reposait à l’intérieur ; mais, touché du bout des doigts, il se troubla comme la surface d’une eau calme. L’étui F13 ne renfermait pas un être réel mais une simple copie holographique. 

– Où est la femme ? continuait de hurler Polenzi.

Ol’Kalou regardait Polenzi en haletant, la main sur le cœur :

– Je ne comprends pas, seigneur ! Je voudrais desc...

– Le corps d’Antigora Aïla-Mangson, où est-il ?

– Seigneur, je ne sais pas ce que...

Le vieil homme dut s’interrompre. Comme si ses bras avaient été commandés par quelqu’un d’autre que lui-même, ils s’écartèrent de son corps et se disposèrent en croix, mains ouvertes, doigts écartés. Sur un mouvement de menton de Polenzi, l’index gauche d’Ol’Kalou se retourna complètement en émettant un craquement si désagréable qu’il fit grimacer le docteur Markus lui-même. Le vieil homme hurla. Un second doigt subit le sort du précédent, puis un troisième. Entre chaque gémissement de sa victime, Polenzi martelait :

– Où est la femme ? 

Alors, Ol’Kalou avoua. Le jour même où Polenzi avait pris le pouvoir à Capoue, Antigora s’était présentée à la hartminoterie de Rome, accompagnée de soldats restés fidèles. Elle avait exigé de subir la Rétrocession sur-le-champ. Ce qui avait été fait. Ainsi l’âme d’Antigora avait réintégré son corps. 

– Tu as accepté l’opération ? fulmina Polenzi.

– Elle était la représentante du Cénacle pendant l’absence des cinq Sages, balbutia le supplicié. Elle occupait le poste suprême ! Je devais obéir. Et puis, je ne vous connaissais pas encore, seigneur.

– Où est-elle maintenant ?

– À Rome, certainement. Mais j’ignore où...

Le bras droit du vieil homme se déboîta au niveau de l’épaule, formant un angle inattendu avec son torse et lui arrachant un nouveau hurlement. Les yeux du malheureux se révulsèrent.

– Je ne sais pas... où elle est... je vous le jure... Elle est partie sans rien me dire.

– Scélérat ! Pourquoi ne m’as-tu pas prévenu aussitôt après son départ ? Tu m’as fait perdre un temps précieux ! C’est toi qui as installé l’hologramme, avoue ! Pour que personne ne remarque ta trahison !

Sid Ol’Kalou n’entendait plus. La tête penchée sur la poitrine, submergé par la douleur, il n’était capable que de balbutier :

– Aidez-moi, seigneur, par pitié... 

Loin d’attendrir Polenzi, cette supplication attisa sa fureur.


 

3 – Présage 

 

Peu après, le nouveau maître de Mendaxa et son acolyte quittèrent le temple. Le lieutenant Roblès remarqua que le seigneur Polenzi plongeait son sabre dans l’eau de la fontaine aux dauphins, et qu’il y faisait passer et repasser la lame avec vigueur. Le jeune officier s’inquiéta. Markus l’informa qu’un peu de ménage serait nécessaire dans le saint lieu. Du ménage à grande eau, avec des serpillières. Il planta là l’officier abasourdi et rejoignit Polenzi. 

L’homme en noir était déjà installé dans le carrosse, sombre, pensif. Depuis le marchepied, Markus tenta de le réconforter :

– Je suis persuadé que nous rattraperons cette Antigora, monseigneur. Mettons sa tête à prix partout à Rome. Je m’occupe de cette mission. Je ferai avertir Anic Astron, qui lancera des recherches dans Capoue. Seigneur, le peuple vous soutient : il ne manquera pas de vous livrer votre ennemie sous huit jours. 

Polenzi n’écoutait pas. Un autre dialogue occupait son esprit. La veine bleue palpitait à sa tempe, son visage s’éclairait peu à peu. Il murmura : 

– Pourquoi pas ?...

Il tourna un visage rayonnant vers Markus :

– Que disiez-vous ? Ah oui, oui, sa tête à prix, très bien. Mais une autre idée m’est venue, docteur. Oh ! ce n’est encore qu’une petite graine… Je vous laisse à vos nouvelles fonctions. Le colonel Névoc et la capitaine Trapa m’attendent au Palatin. Portez-vous bien, cher ami.

Il toqua de l’index plié contre la paroi devant lui. Markus eut juste le temps de descendre du marchepied, le carrosse s’ébranla dans un bruit de métal et fila sur les pavés de la cour. Une fois qu’il eut franchi la porte, il prit à droite, en direction du mont Palatin, là où se dressait le Palais des Césars. 

Comme il disparaissait, des éclairs jetèrent des lueurs fauves dans le ciel. Les nuages rougeoyèrent. Le tonnerre gronda si fort que Markus rentra d’instinct la tête dans les épaules. L’homme observa les nuages ensanglantés. Le souvenir d’une ancienne croyance païenne lui revint à l’esprit : le sang versé dans un temple offense les dieux et attire leur colère. 

Mais le nouveau directeur de la hartminoterie romaine n’était pas superstitieux, et c’est d’un pas guilleret qu’il s’en alla prendre ses fonctions, en se demandant quelle précieuse petite graine avait bien pu germer dans l’esprit tortueux de son maître.


 

4 – Une petite balade 

 

À Oudignac, Sud de la France. De nos jours. 

 

Le dîner touchait à sa fin. Loup et Prunelle se gavaient de choux à la crème et discutaient avec passion. Depuis la cuisine où il remplissait de croquettes la gamelle du fox-terrier d’Artagnan, Christophe Béranger écoutait son fils et sa nièce adoptive, curieux et vaguement troublé par leurs propos.

– Pas la peine, tu ne me convaincras pas ! insistait Loup. Pour moi, Ugly Red Coyote est le plus grand de tous les groupes de rock ! 

– Mais qu’est-ce que tu leur trouves ? Leur chanteur chante presque toujours faux, et quand par hasard il chante juste, il chante mal !

– Et alors ? Est-ce qu’on juge un groupe sur la voix du chanteur ? Ce qui compte, c’est l’énergie qui se dégage de la musique. Tu as écouté leur dernier album, The three-storeyed mountain ?

– Je ne l’ai pas écouté mais je l’ai entendu, hélas ! Des mélodies misérabilistes avec des boum boum de batterie !

– Misérabilistes ? Sobres, tu veux dire ! Nuance et distinguo, ma petite ! Et je dirais même...

– Abricots ? Pêches ? Cerises ?

Un plateau de fruits dans les mains, Christophe revenait à table.

– Magiques ! Voilà le mot qui convient, conclut Loup sans même jeter un œil aux fruits proposés par son père.

– C’est la meilleure ! continua Prunelle. Comment l’alliance du punk metal le plus dégénéré et du doom le plus glauque pourrait-il prétendre être ma... 

– Dites donc, jeunes gens ! s’exclama Christophe en faisant tinter son verre avec son couteau, je vais devoir manger ces fruits tout seul, comme un vieux singe ?

– Oh ! désolée, s’excusa Prunelle en rougissant. Je suis impardonnable. Merci, Christophe. Le dîner était excellent.

– ’ scuse, et merci, p’pa, fit Loup en se servant.

– Je vous en prie. Ah ! je suis heureux de vous voir revenus ici-bas, bienvenue chez nous ! Au fait, puisque je peux en placer une maintenant... Et même deux. D’abord, je vous rappelle qu’on ne parle pas la bouche pleine, même quand on parle anglais. Ensuite, je vous fais remarquer que, dans votre emportement musical – si on peut parler de musique d’après ce que j’entends quotidiennement en provenance de vos chambres...

Christophe eut un regard nostalgique sur son diplôme de guitare classique accroché au mur du salon avant de reprendre :

– ... dans votre emportement, disais-je, vous vous êtes mis de la crème un peu partout. Toi, Prunelle, au bout du nez, c’est du joli pour un farfalou convivial. Et toi, Loup, sur le lobe de l’oreille droite, sous ta boucle de cheveux. Mon garçon, je ne sais pas comment tu peux accomplir des exploits pareils, tu as un vrai talent de contorsionniste. 

– P’pa, au lieu de te moquer, soupira Loup en s’essuyant le lobe de l’oreille entre pouce et index, dis-nous où tu veux en venir. Quand tu souris en causant comme un prof, je me méfie.

Il goba deux cerises avant de demander, inquiet :

 – Tu vas nous parler d’école, c’est ça ?

– Bien vu. Il ne vous aura pas échappé que c’est aujourd’hui le dernier vendredi avant le début des épreuves du Brevet. Donc, afin de profiter du dernier week-end avant le jour J, je vous ai réservé une surprise.

Loup eut un haut-le-corps. Il faillit étouffer, cracha un noyau qui rebondit dans son assiette et finit dans son verre. Tout en plongeant deux doigts pour le récupérer, il s’exclama :

– Ne touche pas à ce week-end, p’pa, s’il te plaît ! 

– Pourquoi ? Tu as déjà planifié tes révisions avec Prunelle ? Tes doigts dans le verre, c’est dégoûtant.

– Ben... non. Enfin, je veux dire : pour les révisions, je n’ai rien planifié du tout avec Prunelle, mais j’ai promis de l’emmener au cinoche demain. Hein, que je t’ai promis, Prunelle ?

– C’est la vérité, confirma la jeune fille. 

– On passe Le Fils du kraken en 3D, continua Loup. Des potes à moi l’ont vu. Ça déchire trop. Les tentacules sortent de l’écran. C’est énorme !

– Vous verrez ce film la semaine prochaine, ce n’est pas dramatique. 

– Mais p’pa ! la semaine prochaine, il ne sera déjà plus à la mode ! Tu voudrais que ton fils et sa cousine passent pour des ringards ? Et en plus, après-demain, on doit s’affronter à l’ordi contre Matthieu et Jasmine sur Dream of Glory. La dernière fois, on les a battus à plate couture. Ce serait trop injuste !

– Je ne comprends pas : qu’est-ce qui serait trop injuste ?

– Ce que Loup veut dire, intervint Prunelle, c’est qu’il serait très impoli de refuser une revanche à Matthieu et Jasmine. En tant que farfalou convivial, programmée dans le respect des convenances et des protocoles par mes concepteurs de l’île du Salut, je ne peux qu’être d’accord avec mon cousin. Une dérobade de notre part serait mal venue et pourrait passer pour un affront. Il existe un code d’honneur chez les joueurs de Dream of Glory.

– Ah ! tu vois ! dit Loup, même Prunelle est de mon avis ! Et, côté bonnes manières, elle en connaît un rayon, tu peux lui faire confiance ! Pardon pour mes doigts dans le verre, j’ai trop l’habitude de la cantine.

Christophe battit l’air de la main, comme il aurait chassé une mouche :

– Vous êtes consternants, l’un et l’autre ! Un week-end partagé entre un écran de cinéma et un écran d’ordinateur, vous appelez ça un week-end ? Voyons, Loup, Prunelle, vous allez bientôt vous présenter à un examen. De deux choses l’une : soit vous révisez, soit... 

– Mais on a déjà fait toutes les révisions possibles, p’pa !

– Justement, tout va pour le mieux dans le meilleur des mondes, et j’en viens à ma surprise : j’ai décidé que nous irions tous les trois – pardon, d’Artagnan : tous les quatre – passer le week-end à la campagne.

De nouveau, Loup sursauta :

– À la campagne ? répéta-t-il sur un ton effaré. Mais c’est inhumain !

Christophe ne broncha pas et conclut :

– Dès la première heure demain, nous partons pour la Lozère. Moi je pêcherai, et vous, vous marcherez. Ah ! vous allez respirer le bon air, mes petits ! Et rappelez-vous que, comme dirait votre ami l’inénarrable Dalf, là où il y a de l’oxygène, il y a du plaisir ! 


 

5 – Matin brumeux en Lozère 

 

À deux heures de voiture d’Oudignac, la Lozère offre aux visiteurs des paysages variés et pittoresques : montagnes aux roches escarpées, vastes plateaux entaillés de canyons, forêts de pins, de chênes, de hêtres, landes à genévriers et lavande, et partout des sources, des ruisseaux, des rivières au cours sinueux et torrentueux, des cascades et des lacs aux eaux pures. La Lozère est un paradis pour les randonneurs et les pêcheurs.

– Votre circuit est classé facile dans La Lozère à pied, signala Christophe. Il fait douze kilomètres. Vous en avez pour quatre heures, à tout casser. La brume se dissipe. Le soleil pointe. On voit déjà se dessiner de gros nuages de beau temps. Quel merveilleux petit matin ! Ah ! si j’étais peintre !

– Douze kilomètres, maugréa Loup, et à pied ! On n’y arrivera jamais !

– Mais si. Vous êtes jeunes et en pleine forme. Vous portez de bonnes chaussures. Il ne fait ni trop chaud, ni trop froid. Ce sont des conditions idéales pour marcher. À votre retour, en guise de récompense, vous n’aurez qu’à vous mettre les pieds sous la table et nous dégusterons les belles truites que j’aurai sorties de la Truyère.

– On peut toujours rêver !

– Ne sois pas impertinent, je suis un excellent pêcheur à la mouche. D’ailleurs, j’ai aussi prévu du jambon et du fromage, au cas où. Ma petite Prunelle, tu as déjà remarqué, sans doute, que Loup et d’Artagnan possèdent tous les deux un petit côté chien fou… Je te fais confiance pour veiller sur eux et canaliser leurs ardeurs. 

– Comptez sur moi, chef ! dit le farfalou en souriant et en portant deux doigts à sa tempe pour imiter un salut militaire.

– Je vous ai laissé l’appareil photo. Faites-en bon usage. Avec un peu de chance, vous surprendrez un chevreuil, une biche, un aigle, que sais-je ! Si vous ressentez un petit creux sur le coup de dix heures, vous avez des sandwichs et des pommes dans vos sacs. Ne laissez pas traîner vos déchets. Je crois que je n’ai rien oublié.

Il approcha de son fils, tapota affectueusement son épaule :

– Allez, mon garçon, bon vent et amuse-toi bien.

– Ouais, maugréa Loup. On y croit.

– Ah ! au fait, fiston : utilise tes mollets et tes cuisses à fond pour la rando mais ménage tes petits bras. Pour cet après-midi, j’ai prévu du canoë. Qu’est-ce qu’on dit ?

– Youpi.

C’est ainsi que Loup et Prunelle, sac au dos et d’Artagnan gambadant devant eux, laissèrent Christophe et ses rêves de truites sur les berges de la Truyère. 

Ils s’engagèrent dans la forêt. 

– Douze kilomètres ! répéta Loup dès qu’ils furent sous le couvert des pins. Déjà qu’on a dû se lever à cinq heures du mat’, et qu’on s’est tapé la musique de Mozart pendant tout le trajet en voiture ! Mon père est un monstre. Et, en plus, il veut m’achever avec le canoë ! Manquerait plus qu’il nous joue de la guitare ce soir autour du feu en nous obligeant à chanter ! Il s’acharne, je te dis ! C’est du harcèlement ! Tu penses que j’aurais des chances devant un tribunal ?

Prunelle étouffa un rire avant de retrouver son sérieux :

– Promets-moi de ne pas gâcher la balade en faisant ta tête de cochon. S’il te plaît. 

Elle avait minaudé le « s’il te plaît » en battant des cils, façon star du début du cinéma parlant. Elle avait les plus beaux yeux bleus du monde. Loup soupira et bougonna :

– O.K. Mais c’est bien parce que c’est toi.

Ils se touchèrent la main, échangèrent un sourire complice et allongèrent le pas. L’air était doux. Il y flottait des odeurs de résine et de fleurs. Le long du chemin coulait un ruisseau. D’Artagnan se baigna plusieurs fois. Loup fit des ricochets. Peu après, ils quittèrent l’abri du sous-bois. Ils parcoururent quatre cents mètres à découvert sur un sentier abrupt et se retrouvèrent sur un plateau. Depuis ce belvédère naturel, un vaste paysage vallonné s’offrit à eux. 


 

6 – Le rapt 

 

À perte de vue, une forêt de hêtres et de pins recouvrait les collines. Quelques taches claires se détachaient dans sa masse épaisse : un éboulis de roches granitiques, une cascade, les ruines d’un château. Sous le ciel chargé de nuages blanc et gris, la ligne d’horizon baignait dans une brume bleutée. En contrebas coulait une rivière. C’était sans doute la Truyère, où Christophe pêchait la truite. Des nuées de milans noirs, des rapaces en quête de poissons, eux aussi, survolaient ses eaux.

Bras tendu pour désigner le château, les collines et le ciel ennuagé, Loup prit Prunelle à témoin :

– La vue mérite d’être immortalisée, non ? Je fais des photos pour enrichir mon blog, et après, on casse la croûte. J’ai une faim de... moi-même ! Ah ! ah !

Prunelle apprécia l’enthousiasme de son cousin. Elle sortit les sandwichs et les fruits des sacs pendant que le garçon mitraillait le paysage, passant d’un poste à l’autre pour varier les points de vue.

– Cool ! s’exclama-t-il en revenant vers elle, j’ai photographié un aigle en même temps que les ruines du château. Il est un peu flou mais je le retoucherai quand on sera rentrés à la maison. Punaise ! vivement que je me retrouve devant le clavier de l’ordi ! J’ai le bout des doigts qui me démange, tu peux pas imaginer !

Prunelle lui donna son sandwich. Elle l’avait écouté d’une oreille distraite car son attention était retenue par d’Artagnan. Le fox-terrier n’était pas dans son état normal. La queue basse, tremblant, il poussait de petites plaintes lamentables et implorait son maître du regard.

Loup lui caressa la tête :

– Allons, d’Art, qu’est-ce que tu as, mon vieux ?

Prunelle s’était éloignée. Depuis le bord du plateau, elle scrutait les nuages, le visage inquiet. Elle revint s’asseoir près du garçon :

– Je voudrais voir la photo que tu as prise du château.

– Pourquoi ? Tu peux l’observer en vrai, il est juste en face de nous.

– Ce n’est pas lui qui m’intéresse. Vite, s’il te plaît.

Loup n’insista pas. Il retrouva rapidement la photo en question. Prunelle l’examina, demandant au garçon de zoomer sur l’aigle dont les formes se détachaient mal de la masse nuageuse.

– Forcément, il est flou et pixelisé, reconnut Loup. Mais c’est pas tous les jours qu’on a la chance de photographier un aigle royal. Après une petite séance de Photoshop, il va faire un effet mortel sur mon blog !

Loup ne comprit pas ce qui survint ensuite. Sans prévenir, Prunelle l’empoigna par la taille puis détala en direction du sous-bois, d’Artagnan sur ses talons. Bringuebalé comme un vulgaire paquet, le garçon se débattit, ronchonna. Prunelle ne desserra pas son étreinte et poursuivit sa course. Loup cria de plus belle :

– Je t’ordonne de me lâcher ! M’entends-tu, à la fin ? 

– Comme tu voudras.

Elle libéra le garçon mais l’avertit : 

– Ce n’est pas un aigle que tu as photographié !

À peine la jeune fille eut-elle prononcé ces mots que des cris aigus et surpuissants se firent entendre. Un volatile colossal apparut au-dessus du plateau. Son corps humanoïde était sanglé dans une cuirasse, ses mains tenaient un large filet. Au bout de son long cou, sa tête tournait de gauche à droite, inspectant les alentours. Horrifié, Loup distingua le trophée macabre qu’il portait en guise de collier : une parure confectionnée avec des crânes humains ! 

À la vue de l’humanoïde volant, d’Artagnan aboya comme un fou. La créature alertée repéra le trio qui se dissimulait derrière un empilement de roches. Ses yeux brillèrent. Elle fit tournoyer son filet.

– C’est une gargouye férox ! cria Prunelle à Loup en ramassant un gros caillou. Reste derrière moi. 

Le monstre s’élança. Instinctivement, Loup se recroquevilla sur lui-même et serra son chien contre lui. Prunelle, impavide, s’avança en direction de l’ennemi et propulsa son caillou avec une force extraordinaire. La gargouye, touchée à la mâchoire, cracha du sang, et, déséquilibrée, survola ses proies sans jeter son filet. Elle reprit de la hauteur.

– Regarde sur son dos ! s’exclama Prunelle.

À la base du cou de la férox, un cavalier plutôt petit était juché. Un Hartmin ! songea le garçon avec effroi. L’individu qui guidait le monstre était pareil à ceux que Loup avait déjà rencontrés : un être d’ombre, sans corps apparent, revêtu d’une houppelande à manches larges et capuchon pointu. Loup remarqua simplement que le vêtement était d’une couleur inhabituelle. Il n’était pas sombre mais d’un blanc éclatant. 

Ce détail ne suffit pas à le rassurer : lors de sa première escapade dans les spatiotemps, Ophéline et lui avaient failli être tués par un groupe de ces bandits. Ils étaient impitoyables ! Une certitude se fit jour dans son esprit. C’était sa tête que le Hartmin venait chercher pour enrichir le collier de sa gargouye ! 

Déjà le couple infernal revenait à tire-d’aile. Loup remarqua un dessin de pieuvre sur le vêtement du cavalier. Prunelle avait déjà fait provision de cailloux mais, avant qu’elle ne puisse utiliser ses munitions, le Hartmin tendit vers elle sa manche d’ombre. De petites étoiles vertes y pétillèrent, qui figuraient une main, index pointé. Un éclair jaillit. La jeune fille fut frappée à la poitrine et projetée en arrière. Elle poussa un cri bref en retombant sur le dos. Loup, qui était toujours terré derrière ses rochers, cria à son tour et bondit hors de sa cachette. Il courut vers Prunelle, se jeta à genoux devant son corps étendu, prit sa main. Les yeux pleins de larmes, il lui parla. Mais Prunelle n’existait plus. Au survol suivant, la férox jeta son filet, qui se mit à onduler, comme s’il était doué de vie. Il enserra ses proies, étouffa peu à peu toute gesticulation, se referma. Solidement emmaillotés, le garçon et son chien furent arrachés du sol et emportés dans les airs.


 

7 – Une plage 

 

Quand Loup reprit connaissance, il était allongé sur le sable. Il percevait un bruit proche, régulier : celui des vagues. Il roula sur le côté et ouvrit les yeux. Il vit une mer grise, des rochers frangés d’écume, et une forêt dont la lisière commençait à trente mètres du sable mouillé. Non loin de lui, d’Artagnan, l’avant-train collé au sol, le derrière haut et la queue frétillante, faisait des avances à un crabe. Intrigué, il tournait autour de lui ou l’agaçait à coups de patte. Loup esquissa un sourire. Mais le visage de Prunelle s’imposa tout à coup dans son esprit. En entendant son maître pleurer, d’Artagnan abandonna son jeu et se précipita vers lui.

Les souvenirs s’ordonnaient dans la mémoire du garçon. Après l’avoir enlevé avec son chien, la férox avait quitté le plateau et rejoint le plein ciel. Loup avait cru qu’elle montait le plus haut possible dans le but de les lâcher ensuite dans le vide. En une fraction de seconde, il avait imaginé son corps et celui de d’Artagnan s’écrasant au sol. Il avait supplié. Le pilote de la gargouye s’était alors penché vers lui et – d’une voix de fille ! – l’avait sommé de se conduire en homme. Loup se rappelait combien il avait été surpris. Les premiers êtres à capuchon pointu dont il avait croisé la route communiquaient bizarrement, en poussant des cris d’hirondelles. Celui-ci, qui possédait un langage articulé et une voix féminine, était peut-être plus humain ? Mais alors, pourquoi avait-il massacré Prunelle ? 

Loup n’avait pas eu le loisir de poser la question. La férox approchait du château en ruines, et le garçon avait aperçu, tendu entre deux tours, un écran de brume. En son centre tourbillonnait un cyclone traversé d’éclairs. La gargouye avait perdu de l’altitude et piqué vers cette cible. Sa vitesse était si grande que d’Artagnan s’était pelotonné contre la poitrine de son maître en gémissant comme un chiot. Loup avait serré les dents mais n’avait pu se retenir de hurler. Quelques instants plus tard, l’étrange équipage s’était enfoncé dans la brume. Le garçon ne se rappelait pas ce qui avait suivi. 

Il se mit debout. Ses agresseurs étaient-ils encore dans les parages ? Il tourna sur lui-même pour explorer le ciel, mais ne vit que des nuages, les traînées rouges du soleil, une mouette qui planait. Ses yeux se portèrent vers la forêt proche. Il n’aurait su donner un nom à ses arbres, à part les cocotiers de sa lisière. Elle était épaisse et silencieuse, inquiétante. Elle recouvrait presque entièrement un paysage de collines. Quelques éperons de roche claire perçaient dans la verdure.

Loup s’interrogeait : dans quel spatiotemps avait-il été déposé ? Et pourquoi ? Les deux créatures étaient-elles reparties dans leur monde par écran de brume après avoir accompli leur mission ? Dire que papa ne voulait pas que je touche aux écrans ce week-end ! songea le garçon avec une amère ironie.

Papa !

Christophe devait être au bord de la rivière, en train de pêcher. Il fallait le prévenir. Il saurait quoi faire. Il savait toujours quoi faire. Le garçon fouilla ses poches, trouva son portable, l’alluma : il ne captait aucun réseau. 

Mais Loup constata qu’il avait reçu un texto. Le cœur battant, il cliqua et lut : Garçon, j’éprouve beaucoup de haine pour toi, presque autant que pour ta mère, que le feu de Kam la foudroie ! Votre disparition prochaine à tous les deux sera pour moi un enchantement. L’auteur du message avait signé : H.P. Les mains tremblantes, Loup découvrit un post-scriptum : Garçon, ta souffrance est déjà en marche. Lève la tête et regarde.

Machinalement, Loup obéit. 

À l’autre bout de la plage, une troupe de cavaliers se profilait. Elle paraissait galoper sur place. Loup porta sa main en visière et plissa les paupières. Il ressentit un choc. C’était une horreur qu’il distinguait là-bas, une armée irréelle et terrifiante. Montés sur des squelettes de chevaux, des squelettes humains accouraient. Ils faisaient tournoyer des sabres au-dessus de leurs crânes. Une minute encore, et cet escadron de cauchemar serait sur lui !

Déjà d’Artagnan avait détalé et s’éloignait le long de la plage. Loup le supplia de l’attendre et courut derrière lui. Une nuée de mouettes criardes suivit leur déplacement. Loup se retourna. La cavalerie infernale gagnait du terrain. Les chevaux étaient harnachés comme s’ils avaient été vivants, décorés avec des pompons et des plumets de couleurs. Des turbans de pirates ceignaient les crânes des cavaliers. Loup entendait à présent le tintement des clochettes fixées au mors des montures. 

Soudain, pour la première fois depuis des années, lui qui était habitué à courir, il souffrit d’un point de côté. Il suspendit sa course. Les mouettes tournaient au-dessus de lui, pareilles à des vautours. Des images surgirent alors dans l’esprit du pauvre garçon. Le visage tendre de sa mère disparue. Le sourire rassurant de son père. Les yeux bleus de Prunelle. Malgré sa terreur, il fit face à la horde en sanglotant.

Au même instant, il perçut, dominant le concert des cris de mouettes, une voix qui provenait de la forêt. Une voix d’homme. Elle le pressait d’aller s’abriter sous les arbres. D’Artagnan était revenu près de son jeune maître. Lui aussi avait entendu l’appel. Cependant il grognait, aboyait comme un fou, et montrait les crocs en direction de cette voix. Un autre piège se cachait-il derrière les arbres ? Loup prit son chien dans ses bras, le pressa contre lui, et choisit de s’abandonner au destin en pleurant toutes les larmes de son corps.


 

8 – La forêt 

 

Les deux cavaliers les plus rapides se disputaient l’honneur de massacrer Loup. Ils s’intimidaient l’un l’autre en traçant des moulinets dans l’air avec leur sabre. Mais, alors qu’ils se trouvaient à moins de cent mètres de leur victime, un déluge de feu se déclencha depuis la lisière de la forêt. Les projectiles d’une arme automatique, invisible derrière le rideau végétal, hachèrent menu les deux rivaux. Le temps sembla suspendre son cours. La voix mystérieuse interpella le garçon de nouveau, plus impérieuse : il devait se mettre à couvert, vite ! Cette fois, Loup obéit. D’Artagnan dans ses bras, il courut se cacher derrière un arbre. 

La horde tourna sa fureur contre la forêt. Une nouvelle mitraille l’accueillit. Ce fut un enfer de bruit et de feu, une explosion de crânes, de thorax et de membres. Des débris d’os et des balles criblèrent le sable et la surface de la mer. Durant une longue minute, Loup se boucha les oreilles pour échapper au tumulte. Mais il gardait les yeux ouverts, et ce fut heureux pour lui : un squelette, ayant échappé au feu nourri qui s’était abattu sur la plage, filait dans sa direction, courbé au ras du sable. Loup évalua immédiatement le danger. Il chercha une arme quelconque autour de lui, ne trouva rien. Le squelette surgit, sabre au clair. Aussitôt le fox-terrier bondit et planta ses crocs dans le tibia décharné. La créature fantomatique baissa ses orbites vides vers cet ennemi inattendu. Cette diversion suffit : Loup abattit sur la tête de mort la noix de coco ramassée dans l’urgence. Il y mit toute sa force, toute sa peur. La boîte crânienne fracassée, l’agresseur lâcha son sabre et s’écroula sur lui-même en émettant une macabre musiquette.

Pendant ce temps, la lutte avait cessé. Les cavaliers aux sabres gisaient au sol en mille morceaux. Leurs montures désemparées erraient sur la plage. Au-dessus de ce champ de bataille, des mouettes tournoyaient en poussant leurs notes rauques. Loup, le cœur palpitant, songeait au danger mortel auquel il venait d’échapper. Il donna l’ordre à d’Artagnan de lâcher le tibia qu’il avait encore dans la gueule, puis, tout de suite après, pressa tendrement son cher fox contre son cœur : d’Artagnan lui avait sauvé la vie !

La voix demanda si tout allait bien. Elle se rapprochait, accompagnée par des froissements de feuillages, des craquements de branches. Loup se redressa pour accueillir dignement l’inconnu qui s’était porté à son secours. D’Artagnan grondait. Babines retroussées, il montrait les crocs. La voix dit :

– Retiens ton fauve, s’il te plaît.

Loup caressa son fox-terrier, lui parla avec douceur, tout en le retenant avec fermeté. L’homme apparut enfin. Il était vieux, très maigre, coiffé d’un chapeau de paille et vêtu d’une espèce d’uniforme usé. À sa ceinture étaient passés un pistolet et un poignard, et il tenait à deux mains sa mitrailleuse portative encore fumante. Il posa ses yeux bleus, au regard doux, sur Loup et sur son chien. Ses cheveux, qui bouclaient sur sa nuque, étaient d’une blancheur de neige, ainsi que sa barbe et ses favoris. Loup se fit la réflexion que ce vieillard desséché ressemblait plus à un vieux prof qu’à l’aventurier baroudeur qu’il s’attendait à découvrir.

Du menton, l’homme désigna d’Artagnan, qui grondait toujours :

– J’ai été mordu par l’un de ses congénères, il n’y a pas longtemps. J’en boite encore. Ton chien doit sentir que je ne suis pas très rassuré en sa présence. À moins qu’il ne soit excité par ça...

Il pivota légèrement ; dans son dos, lié au ceinturon, pendait, tête en bas, un lièvre sanguinolent.

– Je chassais dans la forêt quand j’ai entendu la cavalcade et vu les mouettes, expliqua-t-il.

Puis, examinant Loup, il ajouta :

– Tu es bien jeune : quelles misères as-tu faites au clan Mendaxa pour mériter d’être exilé ici au même titre qu’un vieux bonhomme comme moi ?

Loup ne répondit pas. Depuis quelques secondes, une interrogation lui trottait dans la tête. Soudain, il écarquilla les yeux :

– Mais... je vous connais ! Je vous reconnais : vous êtes l’Espagnol que j’ai sauvé sur la plage de Windford ! Vous vous rappelez quand le chien vous mordait et qu’on allait vous couper la jambe ? C’est à moi que vous avez donné le cristal d’érax en 1588 !

L’interlocuteur de Loup fronça les sourcils, cherchant à rassembler ses souvenirs, puis son regard s’illumina :

– William Shakespeare ! s’exclama-t-il.

– Oui, monsieur, c’est le nom que je m’étais donné. 

– As-tu remis le cristal à ton clan ? s’empressa de demander le vieil homme.

– Je l’ai remis aux Faramyniens. Mais je n’appartiens pas à leur clan, même s’ils sont devenus mes amis. Je suis un Terrien. J’habite à Oudignac, dans le Présent du Monde, et je me baladais dans une région de mon pays, la Lozère, quand...

– Les Faramyniens ont-ils réussi à sauver le prince Koubatsou ? coupa le chasseur.

– Hélas ! non, monsieur.

Le garçon rapporta ce que Prunelle lui avait appris. Elle-même avait reçu ces informations de l’île du Salut : il y avait eu une intervention de Furtifs lors des Jeux du siècle afin d’enlever Koubatsou mais, à cause de la trahison d’une certaine Trapa, la mission faramynienne avait échoué.

– Au moins, je sais que la princesse Ophéline, la sœur de Koubatsou, est vivante, en bonne santé, et ça m’a drôlement soulagé car c’était à cause de moi que…

Le vieil homme l’interrompit : 

– Nous aurons l’occasion d’en reparler. 

En traînant un peu la jambe, il se dirigea vers la plage. Loup lâcha d’Artagnan, qui prit le même chemin. Le vieil homme passait d’un squelette à l’autre. Il se penchait pour examiner les crânes, testait le tranchant des sabres du bout du doigt. Puis il régla le sélecteur de tir de son arme et, sans prévenir, la pointa vers le ciel ; sous le regard de Loup, un peu choqué, il pressa la détente. Une mouette tomba. L’homme la ramassa et la passa dans sa ceinture. 

– Il ne faut plus traîner ici, dit-il à Loup. Va chercher ton chien. 

D’Artagnan se baladait dans le cimetière des squelettes, la queue frétillante, incrédule devant tant de trésors assemblés rien que pour lui. Loup le siffla, et le fox revint avec un beau fémur entre les mâchoires.

– Ce n’est pas bien, lui reprocha Loup. Lâche ça, tout de suite !

– Tu peux le lui laisser, intervint l’homme, il l’a bien mérité. Il s’appelle ?

– D’Artagnan. Ou d’Art, c’est plus court. Et moi, c’est Loup Béranger. Vous, vous êtes... Ah... je l’ai su, on me l’a dit sur l’île du Salut.

– Inutile de torturer ta mémoire. Je m’appelle Yépi d’Estranof. Je ne suis pas espagnol. Je ne suis pas tout à fait un Terrien non plus. La planète de mes ancêtres s’appelait Génétyllis et j’appartiens au clan Mendaxa : ça ne t’inquiète pas de te trouver face à un ennemi de tes amis faramyniens ?

– Non. Je sais que vous n’êtes pas comme ceux de votre clan. Et je voudrais vous demander... 

Le ton de sa voix changea, et c’est en tremblant un peu qu’il interrogea :

– Où sommes-nous, monsieur, et comment se fait-il que je sois ici ? Qui me veut du mal ? Je voudrais rentrer chez moi. Mon père va tellement s’inquiéter !

Le vieux Génétyllien hocha la tête.

– Tu as parfaitement le droit de savoir ce qui t’attend, dit-il, mais tu le sauras en temps voulu. Pour l’heure, ne parle plus et suis-moi.


 

9 – L’île 

 

Durant la traversée de la forêt, Yépi ne parla presque pas. Il ouvrait la marche, la mitrailleuse en mains, attentif au moindre cri d’oiseau dans les arbres, au moindre frôlement dans les fougères. Loup, son chien entre les bras, suivait le vieil homme en posant ses pas dans les siens. La chaleur humide l’incommodait. Cette forêt était écœurante ! L’air y circulait mal. Les arbres, reliés par des guirlandes de lianes, formaient une masse végétale presque impénétrable.

De loin en loin, une flèche dessinée sur un tronc ou sur un rocher balisait le chemin, et Yépi paraissait bien connaître l’endroit. Il avertissait Loup des dangers : plantes épineuses, nœud coulant des lianes, sol recouvert de feuilles glissantes. 

Ils arrivèrent au bord d’un canal. Malgré ses eaux troubles, il valait mieux que la forêt étouffante. Loup poussa un « ouf ! » de soulagement en s’essuyant le front. Il laissa d’Artagnan se dégourdir les pattes sur la berge quelques instants. Yépi sortit de sa poche une flasque de métal et but à même le goulot, à longs traits, avant de faire claquer sa langue de contentement. Une pirogue attendait les voyageurs. Yépi la poussa, et l’on embarqua. L’eau était tranquille. Le vieil homme pagayait en silence.

Au bout d’une demi-heure, la pirogue s’engagea sur un vaste plan d’eau fermé, que Loup jugea très accueillant. Il avait la forme d’un U renversé. La partie gauche donnait sur la forêt, mais une petite plage de sable fin s’étalait à droite, au pied d’une colline dont le versant visible était presque aussi abrupt qu’une falaise. Sur la plage, des poteaux de bois étaient enfoncés dans le sable à intervalles réguliers. Attachées à ces pieux, des cordelettes filaient dans l’eau.

– Mes lignes de fond, expliqua Yépi tout en ralentissant la pirogue. J’ai du poisson frais tous les jours. J’espère que tu aimes le poisson. Ici, c’est mon petit paradis.

Ils accostèrent. La plage était propre. Une pancarte, clouée sur un tronc, pointait vers un sentier qui escaladait le versant raide de la colline.

– C’est le seul sentier praticable, dit Yépi. Mais il n’est pas facile pour autant : il me casse les jambes à chaque fois ! J’habite là-haut. 

Il tendit le bras. Loup aperçut un grand arbre. La colline continuait de s’élever plus haut encore, à n’en plus finir. 

– Nous n’irons pas plus loin que le niveau de l’arbre, reprit Yépi sur un ton rassurant. Il se dresse près d’une grotte. Enfin, de la grotte. Toutes les flèches de l’île mènent vers elle. Tu l’aurais trouvée, même si je n’avais pas été là. Tous les... visiteurs finissent par la découvrir à un moment ou à un autre. Allez, un dernier effort et nous serons en sécurité. 

Yépi paraissait plutôt serein maintenant qu’il approchait de son refuge. Il avait passé son arme en bandoulière. De temps à autre, il faisait une halte, car le sentier était aussi rude qu’il l’avait annoncé. Tandis qu’il reprenait haleine, il en profitait pour interroger Loup. Il voulait tout savoir de lui : ses études, sa famille, sa présence à Windford en 1588, et bien sûr les circonstances de son arrivée sur l’île. 

– Nous sommes donc sur une île, je m’en doutais, dit le garçon. Mais rien à voir avec l’île du Salut, n’est-ce pas ? Elle s’appelle comment ?

– Elle n’a pas de nom, répondit Yépi en l’invitant à se remettre en marche. 

– Il y a beaucoup d’habitants sur votre île sans nom ? Je veux dire : beaucoup d’humains ?

– La population de l’île a doublé depuis que tu es là. Du moins la population humaine vivante…

– Ah. Vous aimez l’humour noir, commenta Loup. 

Le garçon tentait de sourire mais la remarque de Yépi lui avait glacé les sangs. Un silence pesant s’installa. Il dura peu. Les marcheurs touchaient au but. Le sentier débouchait devant deux grandes pierres levées, qui formaient une sorte de porte. Au-delà s’étendait le domaine de Yépi.


 

10 – L’Arbre sans nom 

 

Loup et Yépi avaient rejoint un espace plat, de la forme et de la taille d’un terrain de football. Cette zone était parfaitement entretenue, et cultivée en potager sur presque toute sa surface. Mais Loup vit que, au fond, sur la droite, la nature sauvage conservait ses droits : la colline continuait de s’élever à la façon d’une falaise abrupte. Elle se terminait en pics pointus, refuges des mouettes et d’autres oiseaux. À gauche, on voyait la mer, sauf à l’endroit où se dressait l’arbre colossal que Yépi avait désigné.

Comme Loup allait l’interroger sur ce géant, le vieux bonhomme l’invita à observer ses choux, ses salades, ses tomates, de part et d’autre de l’allée centrale qu’ils suivaient à pas lents. Par gentillesse, Loup fit semblant d’être intéressé mais il ne pouvait détacher ses yeux de l’arbre monumental. C’était un spécimen haut de trente mètres environ, à la ramure très étalée, aux feuilles lisses et lustrées. Des lianes souples ou rigides s’entrelaçaient dans ses branches, débordaient, dégoulinaient en rideaux. On eût dit que plusieurs individus de la même espèce s’étaient soudés pour donner naissance au tronc, une colonne torse, d’une blancheur d’os, boursouflée de verrues et de goitres. À sa base, de grosses racines à la peau ridée rampaient dans toutes les directions. Elles recouvraient le sol d’un réseau tentaculaire, se chevauchant et s’étouffant les unes les autres. Certaines pendaient dans le vide, collées contre la pente, pareilles aux coulées d’une lave refroidie.

– Cet arbre est étonnant, n’est-ce pas ? s’émerveilla Yépi. Je l’aime beaucoup. C’est presque un compagnon pour moi. Je ne sais pas s’il s’agit d’une variété de banian ou de fromager. Tiens, nous pourrions l’appeler « l’Arbre sans nom », qu’en penses-tu ?

Loup eut une moue qui pouvait passer pour un acquiescement. Il s’approcha du vide pour estimer le chemin parcouru depuis qu’ils avaient quitté le plan d’eau en contrebas. Son compagnon le retint. 

– Le sol est fragile, mon garçon. Les racines l’ont chamboulé. Admire plutôt le paysage avant qu’il ne fasse nuit. Regarde : autour de nous, la mer, à perte de vue. Là-bas, c’est la plage sur laquelle les squelettes t’ont chargé. Le sable ceinture l’île sur les trois quarts de son périmètre, le dernier quart étant occupé par une falaise, tout là-bas, au nord-est. Il faut que tu saches aussi qu’il existe un lac de boue. Lui, on pourrait le baptiser « le lac Puant ». Il y en a un autre, très poissonneux, dans...

– Monsieur Yépi...

Le vieil homme s’interrompit. Loup avait les larmes aux yeux.

– Monsieur Yépi, reprit-il, pourquoi vous me présentez votre île en détail ? Je ne vais pas y rester longtemps. On va venir me chercher et me ramener chez moi. N’est-ce pas ? Alors, à quoi bon ? Moi, je crois que c’est une erreur si je suis là. On me prend pour quelqu’un d’autre. Sur l’île du Salut, on m’a posé beaucoup de questions, on m’a fait passer des tests, intellectuels, sanguins, ADN, tout ce que vous pouvez imaginer, et même un test aural, comme ils disent là-bas. Résultat : zéro. Je ne suis pas quelqu’un d’important, monsieur Yépi. Je ne suis qu’un Grain de sable, c’est ce qu’on a conclu pour moi. Je n’ai pas de valeur. Alors, pourquoi je resterais ici ? D’ailleurs, j’ai une preuve qu’on me prend pour un autre. Regardez.

Il sortit son portable en reniflant, rechercha le sms qu’il avait lu sur la plage, et tendit l’appareil au chasseur :

– Tenez, monsieur.

Yépi prit connaissance du message. Quand ce fut terminé, Loup continua :

– Vous voyez, ça ne peut pas être pour moi. Le sale type qui me l’a envoyé dit qu’il sera drôlement content de ma disparition et de celle de ma mère. Ben, pour ma disparition, ça aurait pu le faire, mais c’est pas possible pour maman, parce qu’elle est morte. 

L’émotion du garçon toucha Yépi. 

– Nous reparlerons calmement de tout cela plus tard, dit-il avec douceur, je te le promets. Chaque chose en son temps. Tu n’as pas faim ?

– Pas vraiment. Enfin... un peu.

– Bonne nouvelle. Allez, je vous invite, toi et ton chien, dans ma grotte quatre étoiles, conclut l’homme.

Et il montra, à demi dissimulée derrière un rideau de lianes tombant de l’Arbre sans nom, l’entrée d’une large faille dans la roche. 


 

11 – La grotte 

 

Yépi poussa une barrière rudimentaire mais solide, faite de pièces de bois clouées entre elles, qu’il remit en place après leur passage. Ils parcoururent une dizaine de mètres dans une galerie. Quand la dernière lueur de jour ne l’éclaira presque plus, Yépi siffla longuement. Un instant plus tard, une belle lumière dorée, provenant de la grotte, éclaira l’endroit où ils se trouvaient. 

Yépi cligna de l’œil :

– Pratique, non ? Nous voici arrivés.

La grotte était large et haute. Il y avait une table et des chaises au centre, plusieurs coffres accolés aux parois, un miroir, des tableaux confectionnés avec des coquillages nacrés, et de nombreux objets qui témoignaient d’un confort inattendu. Des galeries conduisaient à d’autres salles. Yépi entreprit de refermer derrière eux une porte monumentale, constituée d’un épais panneau de métal. Il insista pour que Loup observe la manœuvre, afin de pouvoir la reproduire en cas de besoin, puis il actionna un volant qui ressemblait à la barre d’un navire. La porte coulissa dans un rail fixé au sol. 

– Il y a du danger sur cette île, monsieur Yépi ?

– On ne sait jamais.

Loup remarqua d’emblée d’où provenait la lumière de la grotte : ses parois étaient recouvertes de gros champignons en forme de langue, et c’étaient leurs lamelles luminescentes qui répandaient cette couleur dorée.

– Ces champignons poussent normalement sur le tronc des arbres de la forêt, expliqua Yépi. Mais ils se sont bien acclimatés ici. Ils possèdent une propriété unique : ils sont sensibles à certains sons. Il suffit de siffler, comme je l’ai fait tout à l’heure, et ils s’allument. Je vais préparer notre repas. Tu peux te débarbouiller en attendant.

Avant de disparaître à l’intérieur d’une salle qui devait être la cuisine, Yépi désigna à Loup une petite vasque encastrée dans une paroi. Ce lavabo avait la forme d’un gros coquillage. Un conduit l’alimentait en eau chaude. Elle était stockée dans un bassin surélevé ; il en provenait des bruits bizarres, des clapotis, des sifflements. Après s’être lavé les mains et le visage, Loup, curieux, se haussa sur la pointe des pieds. Les mains sur le rebord, il jeta un coup d’œil au contenu du bassin : des reptiles à la peau luisante y grouillaient par dizaines. Il eut un haut-le-corps et bondit en arrière.

– Monsieur Yépi, ce sont des serpents ? cria-t-il.

Depuis la cuisine, Yépi le détrompa :

– Non, mon garçon, de simples poissons électriques. Ils se chargent d’énergie lorsque les champignons s’allument, la libèrent dans l’eau, qu’ils chauffent par la même occasion. Je te déconseille absolument d’y toucher !

Yépi revint avec un plateau chargé de poissons séchés, de viande et de fruits. Ils s’installèrent et commencèrent à manger. D’Artagnan eut droit à sa part. Il ne grognait plus après le vieil homme, qui osait enfin le caresser. Loup était songeur.

– Comment on a pu savoir que j’étais en Lozère ? interrogea-t-il soudain.

– Il y a trois possibilités : on a géolocalisé ton téléphone et/ou ton aura. Tu m’as dit qu’on t’avait soumis à de nombreux tests quand tu étais sur l’île du Salut. À cette occasion, ton aura a été répertoriée, et l’espionne dont tu m’as parlé en a transmis le code à Mendaxa. Avec leurs instruments et leurs logiciels, les services secrets mendaxistes peuvent repérer n’importe qui, n’importe où, n’importe quand.

– Et c’est à cause de ça que... Monsieur Yépi, les Génétylliens, est-ce qu’ils réparent un androïde quand il est abîmé ?

Yépi haussa les sourcils, dérouté par cette demande insolite :

– Tout dépend de l’ampleur des dégâts subis. Quand ils sont importants, on détruit l’androïde. Il est moins coûteux d’en fabriquer un nouveau. 

– Les androïdes ne sont donc que des objets ?

– Je ne dirais pas cela. On utilise des cellules humaines au cours de leur fabrication : pour rendre leurs yeux plus vifs, leur peau plus souple, etc. ; et pour créer chez eux un semblant d’âme qui leur permet d’éprouver des émotions, voire des sentiments. Pourquoi ces questions ?

– Au dernier repas que j’ai pris à la maison, répondit Loup, la gorge serrée, j’étais avec papa, et une fille que j’aimais beaucoup. Elle s’appelait Prunelle. En fait, c’était un farfalou, une androïde de Faramyna chargée de ma protection. Quand la gargouye et le Hartmin ont voulu m’enlever, ce matin, elle a pris ma défense, et puis... Elle a été tuée.

Il baissa la tête, un peu honteux d’être si ému. 

La peine et la naïveté du garçon plongèrent Yépi dans l’étonnement. Que venait faire ce petit Terrien inoffensif, ce jeune ado candide, dans une île-prison réservée aux criminels et aux adversaires les plus déterminés de Mendaxa ? Qu’avait-il de commun avec les assassins et les révolutionnaires ?

– Si nous croisons nos informations, reprit Yépi, nous découvrirons peut-être pourquoi tu es ici. Pardonne-moi si je commence. Je vais te raconter ce qui m’est arrivé depuis notre dernière rencontre, sur la plage de Windford, en 1588.


 

12 – Récit et hypothèses de Yépi 

 

– Après t’avoir remis le cristal d’érax, dit-il, j’ai retrouvé l’écran de brume que j’avais programmé. La chance qui m’avait guidé jusqu’à toi m’a abandonné dès mon retour au Ier siècle à Capoue : j’ai été arrêté sur ordre du Cénacle. 

– Le Cénacle ? releva Loup.

– Il s’agit du groupe des cinq Sages, ou soi-disant tels, qui détiennent le pouvoir suprême dans le clan Mendaxa. Ils m’ont accusé d’avoir livré des informations secrètes à Faramyna. Ils n’avaient pas tort, bien sûr. J’ai été démis de mes fonctions de précepteur du prince Koubatsou, au profit d’Horcus Polenzi, l’un de mes anciens étudiants. C’est lui qui m’a fait emprisonner dans le Colosseum de Capoue et condamner à la peine capitale. Or, un matin, le directeur du Colosseum, un homme méprisable nommé Anic Astron, est venu me rendre visite. Il paraissait contrarié. Il m’a annoncé que Polenzi m’accordait sa grâce. C’était très étonnant.

Yépi fourragea un instant dans sa barbe, l’air songeur.

– Aujourd’hui encore, reprit-il, j’ignore la raison de cet accès de pitié chez Polenzi. Quoi qu’il en soit, ma condamnation a été commuée en prison à vie, et j’ai été expédié par écran de brume dans l’île où nous nous trouvons actuellement.

– Votre île est une prison ?

– Ce n’est pas mon île, mais elle fait office de prison, oui. 

– Mais... si je suis en prison, pourquoi les squelettes ont-ils essayé de me tuer ? Et d’abord, pourquoi je suis en prison ? Je n’ai rien fait ! Je ne suis pas un Faramynien !

– J’ai peut-être une explication.

Yépi se leva et se dirigea vers un meuble. D’un tiroir, il sortit une lampe frontale, des lunettes grossissantes, une trousse de cuir, et la mouette qu’il avait tuée sur la plage.

– Cet oiseau va nous révéler ce qu’il a dans le ventre, dit-il en revenant s’asseoir.

 Il repoussa son assiette pour faire de la place. Puis, sous le regard dégoûté mais curieux de Loup, il disposa la mouette sur le dos. Une fois sa lampe et ses lunettes ajustées, il ouvrit la trousse. Elle contenait des outils de précision. Il saisit une sorte de scalpel, et tout en procédant à la dissection, déclara : 

– J’ai examiné les sabres des squelettes, sur la plage : c’étaient de simples jouets à lame souple, parfaitement imités mais inoffensifs. Ces monstres de foire n’auraient jamais pu te tuer.

Les yeux de Loup s’arrondirent :

– L’attaque des squelettes, c’était bidon ? C’était une blague ?

– Oui et non. Cette armée fantôme t’a fait peur, n’est-ce pas ? Je pense que c’était le but recherché par celui qui a organisé le spectacle : te remplir de terreur. Et, si mes soupçons sont exacts, nous devrions trouver, à l’intérieur de cette mouette... 

D’un coup de scalpel, Yépi fit sauter une trappe dans le ventre du volatile. Puis, à l’aide d’une pince fine, il s’employa à extraire avec précaution une petite plaque verte recouverte de composants électroniques, et à laquelle était fixée par un câble...

–... une caméra ! compléta-t-il sur un ton triomphal.

Il exhiba sa trouvaille dans la lumière dorée des champignons.

– Avant d’être un rebelle, ajouta-t-il, j’ai travaillé longtemps pour le Cénacle. Les méthodes de l’espionnage mendaxiste n’ont aucun secret pour moi.

– Ça alors ! s’écria Loup. Cette mouette était une androïde !

– Disons plutôt une cybermouette, ou un drone. À force d’observer les oiseaux qui peuplent cette île, j’ai fini par les connaître. Les mouettes qui vous pistaient, toi et ton chien, poussaient des cris légèrement différents. Par exemple, les mouettes d’ici font kiki-kik-kiki-kik, et pas kriii-kri-kriii-kri. Ça fait déjà plusieurs jours que j’ai remarqué le manège de ces nouvelles espèces qui font kriii-kri-kriii-kri. Je me doutais qu’il se tramait quelque chose.

– Monsieur Yépi, où voulez-vous en venir ?

 – C’est vrai, je m’égare. Voyons ce que cette moucharde a filmé. 

De la pointe de son outil, Yépi pressa quelques minuscules boutons de la plaque verte. Un rayon fusa, des images tremblotèrent au-dessus de la table entre Loup et le vieil homme. Stupeur ! C’est lui-même que le garçon découvrit, planté sur la plage comme un épouvantail, le visage inondé de larmes, son chien serré contre son cœur. Images pathétiques, rendues plus insupportables encore par la bande-son qui les accompagnait : d’une voix entrecoupée de sanglots, Loup appelait sa mère.

Honteux, le garçon laissa tomber sa tête entre ses mains et tira sur ses cheveux, comme pour se punir.

– Punaise ! s’écria-t-il. Je suis trop nul ! Mais c’est qui, ce bouffon qui m’en veut ?

– Le message que tu as reçu est signé « H.P. » J’ai toutes les raisons de croire que ces initiales sont celles d’Horcus Polenzi. Ce qui est logique. À ses yeux, tu es mon complice, puisque je t’ai remis un cristal d’érax. Je suis vraiment désolé, mais il semblerait que je sois la cause de tes malheurs. 

– Ce Polenzi, j’en ai entendu parler. Il a déjà essayé de me zigouiller en m’envoyant l’autre malade, Skelton, le type qui, justement, voulait vous couper la jambe sur la plage de Windford. Mais, monsieur Yépi, la vidéo où je pleure comme une Madeleine, elle est destinée à qui ?

– J’ai l’intuition qu’elle va faire le tour de tous les lieux publics de Mendaxa, depuis les plus grandes places jusqu’aux moindres ruelles de Rome et de Capoue. C’est une action de propagande des plus classiques : Polenzi veut montrer comment souffrent les ennemis de Mendaxa, même quand ils sont très jeunes.

– Pourquoi il me parle de ma mère ?

Yépi haussa les épaules en signe d’ignorance.

– Il s’agit peut-être d’une image, avança-t-il sans conviction. Comme on parle de la mère patrie. En l’occurrence, Polenzi veut peut-être dire que, à travers ta personne, il méprise les Terriens dans leur ensemble.

Peu satisfait de sa propre explication, Yépi interrogea le garçon sur sa mère. Loup lui donna son nom, la décrivit. Elle avait disparu dans un accident d’avion. Yépi se montra fort intéressé. Quand l’émotion du garçon devint trop forte, le vieil homme le réconforta :

– Je suis certain que tu ne resteras pas longtemps ici. Les Faramyniens ne tarderont pas à venir te chercher par écran de brume, c’est évident. Il faut te tenir prêt. Mais d’abord, repose-toi : ta journée a été rude. D’ailleurs, je suis fatigué, moi aussi. D’ordinaire, la vie est paisible sur cette île. Demain, nous réfléchirons à ce qui nous arrive. Nous chercherons ce qui est le mieux pour toi. Il y a une douzaine de chambres, au fond de la grotte, avec un numéro peint à chaque entrée. Tire les rideaux, entre, visite, et choisis celle qui te plaît. Mais je te déconseille la 3. J’y ai dormi une fois, très mal, à cause des courants d’air. 

Le vieil homme bâilla encore, à tel point que les larmes lui vinrent aux yeux. Il s’excusa en se grattant la barbe :

– Il est temps que j’aille dormir, je deviens pitoyable. Je rédigerai demain le compte rendu de cette journée dans mon journal ; ce soir, je m’en sens incapable. Décroche un champignon du mur et emporte-le avec toi, il te servira de lampe de chevet. J’ai aussi deux ou trois lampes frontales, dont j’économise les piles, des bâtons-lux dont je t’expliquerai le fonctionnement plus tard, et j’ai fabriqué des lampes à huile, mais elles ne sentent pas bon. Au fait, si tu te réveilles pendant la nuit, ne va pas dehors. De façon générale, ne cherche pas à visiter cette île sans moi. D’abord, tu risques de te perdre, n’est-ce pas ?

Il bâilla encore, proposa des fruits au garçon, offrit des morceaux de viande et des légumes à d’Artagnan. Loup attendait la suite du discours. Mais le « d’abord » de Yépi ne fut suivi d’aucun « ensuite ». Le vieil homme tombait de sommeil. Il donna à son invité les dernières menues recommandations, prit congé et s’éloigna en claudiquant, pour disparaître dans sa chambre. Bientôt, Loup l’entendit ronfler.

Tout en croquant dans un fruit acide qui lui agaça la bouche, et en attendant que son chien finisse sa gamelle, le garçon compléta mentalement la mise en garde inachevée de Yépi : « … ensuite, tu pourrais tomber dans une crevasse, te noyer dans un trou d’eau, être mordu par un serpent, asphyxié par les gaz des marais, enlevé par les hommes de Polenzi, découpé en morceaux… » De fil en aiguille, Loup eut la certitude qu’il ne reverrait jamais son père ni ses amis. Ses yeux s’embuèrent. 

Il décrocha un champignon du mur. Comme il s’apprêtait à se choisir une chambre, son chien se faufila dans celle qui portait le numéro 3. Loup le rappela en vain. Il tira le rideau qui dissimulait l’entrée et pénétra dans la salle. 

Un souffle d’air le frappa au visage. D’Artagnan se livrait à un curieux manège. La truffe frémissante, il regardait tour à tour la voûte puis son maître, dont il semblait appeler l’attention. Mais la faible lueur du champignon n’éclairait pas là-haut. Loup haussa les épaules : le courant d’air n’était pas froid, et cette chambre, avec ses meubles, son tapis et son hamac, en valait bien une autre. Le garçon tira le rideau derrière lui, déposa le champignon sur une commode et s’installa dans le lit suspendu, son fox entre les bras. 

Il médita quelque temps en bâillant puis le sommeil l’emporta. Durant la nuit, d’Artagnan se réveilla à plusieurs reprises et grogna sourdement, comme s’il sentait une présence. Mais son jeune maître ne se réveilla pas.


 

13 – Course poursuite 

 

Rome, Ier siècle après J.-C. Quartier de Subure.

Trois heures du matin.

 

Dans la Rome antique, Subure était un quartier pauvre, sale, bruyant à toute heure du jour et de la nuit. On y croisait des brigands, des esclaves en fuite et des filles perdues. Subure avait donc mauvaise réputation. Mais, Rome étant devenue le Nid du clan Mendaxa, le quartier ne présentait plus aucun danger. Ce changement expliquait sans doute qu’un adolescent pût quitter son immeuble à trois heures du matin, et s’engager seul dans la cité obscure.

Le jeune homme en question avait quinze ans. Il portait une tunique sombre, serrée à la taille par une ceinture de laine, et des chaussures légères. Il marchait vite, se dissimulait dans les zones d’ombre au passage d’une ovomobile ou d’une patrouille de prétoriens, empruntait les ruelles peu fréquentées, se retournait souvent. Ses pas le portaient vers le pont Aemilius, qui enjambait le Tibre. Sur l’autre rive du fleuve, il retrouverait ses amis. Cette pensée le stimulait. 

Tandis qu’il traversait le forum aux Bœufs, désert à cette heure, et longeait un temple, un pressentiment, ou peut-être le froissement d’une étoffe ou le claquement d’une sandale sur le pavé, lui fit tourner la tête. À l’autre bout de la place, un individu revêtu d’un grand manteau à capuchon pointu et larges manches avait fait halte ; cette espèce de fantôme le regardait. Le cœur battant, l’adolescent reprit sa marche, hâta le pas puis courut. Le bruit précipité des sandales dans son dos ne lui laissa aucun doute, l’apparition s’était lancée à ses trousses ! Un espion de Polenzi ! Si je suis rattrapé, ils me tortureront, ils me drogueront, ils m’obligeront à livrer le nom de mes amis ! Est-ce que je serai assez fort pour résister ? 

Heureusement, il avait de bonnes jambes, un souffle inépuisable, et il filait comme une flèche. N’avait-il pas été, par trois fois, médaillé d’or aux Jeux adolympiques ? Il avait toutes les chances de s’en sortir. Cependant, un coup d’œil par-dessus son épaule lui apprit qu’il ne distançait pas son poursuivant ! Cette évidence le consterna, et une idée folle lui passa par la tête. Délaissant le pont Aemilius tout proche, il continua en direction du pont Sublicius. 

Ce pont de bois, le plus vieux de Rome, était en mauvais état, instable et crevé en maints endroits. Pour en interdire l’accès, les autorités de Mendaxa avaient fait construire à chacune de ses extrémités un mur de briques haut de trois mètres. La difficulté et le danger de l’entreprise ne troublèrent pas le jeune sportif. Il conserva sa vitesse et fonça droit sur l’obstacle. Prenant appui du bout du pied sur le mur, il se propulsa pour s’agripper à son sommet où, d’une traction des bras, il parvint à poser le torse. 

Il n’y avait pas d’éclairage de l’autre côté. Après avoir évalué rapidement son point de chute dans l’obscurité, le garçon sauta. Les planches émirent un craquement sinistre lors de sa réception, mais il n’en fut pas refroidi pour autant et il reprit sa course, certain cette fois d’être débarrassé du gêneur. 

Comme il regardait derrière lui, il vit, en ombre chinoise, le fantôme franchir le mur à son tour. Son manteau ample, loin de l’incommoder dans ses mouvements, ajoutait une espèce de grâce à son vol. L’individu se reçut avec souplesse et tendit le bras vers lui :

– Attends ! Ne t’en va pas, je ne te veux pas de mal ! Je sais qui tu es.

Ces derniers mots, loin de le rassurer, épouvantèrent le fugitif. Il détala de plus belle. Après trois foulées seulement, les planches pourries cédèrent sous son poids. Il traversa le tablier du pont jusqu’à la taille. Quand il parvint à s’extraire du piège de bois, une vive douleur lui fit comprendre qu’il ne pourrait plus courir ; un clou avait transpercé sa sandale et s’était fiché dans son talon.

Alors, il tenta le tout pour le tout. Il poussa sur sa jambe valide et se retrouva debout, à cloche-pied, sur la rambarde du pont. Il accorda un bref regard aux eaux noires du Tibre. Puis, après avoir gonflé d’air ses poumons, il écarta les bras et se jeta dans le vide, bien décidé à échapper à son ennemi. 

La suite des événements trompa son espérance.


 

14 – Un fantôme 

 

Le jeune plongeur connaissait la hauteur du pont : très faible. Le temps de compter jusqu’à un, et il toucherait l’eau. Il n’eut pas le temps de compter jusqu’à un. Une force inattendue arrêta sa chute et le retint en l’air. L’espace de quelques battements de cœur, il demeura en suspens au-dessus du fleuve. Puis il fut aspiré vers le haut, à la façon d’un personnage de film en lecture arrière, et ramené sur le pont Sublicius. 

Son poursuivant était là, paume de la main ouverte dans sa direction :

– Ne bouge pas, lui dit-il.

Injonction superflue : le dos contre la rambarde, en appui sur sa jambe valide, le jeune homme était pétrifié. L’individu qui se tenait face à lui, drapé dans un grand manteau noir à capuche, ne pouvait être qu’un fantôme, assurément ! Et parmi ses pouvoirs figurait celui de lire dans les pensées, car il ajouta :

– Je ne suis pas un fantôme, voyons !

Il rabattit sa capuche en arrière. C’était une femme. Son visage était beau, encadré par de longs cheveux noirs et bouclés. L’adolescent fut sensible à la douceur mélancolique de ses yeux et il se demanda où il avait déjà croisé ce regard. 

La femme l’interpella : 

– Je te connais. Tu t’appelles Vidzy. Voici quelques mois, Polenzi t’a utilisé pour une séance d’apnée dans le grand bassin des thermes de Capoue. Une séance d’apnée très particulière, qui a duré plus de huit minutes. Tu dois t’en souvenir, puisque tu en es mort.

– Comment... comment vous savez ça ?

– C’est moi qui t’ai tiré du bassin. 

Le garçon fronça les sourcils, et secoua la tête, incrédule :

– Non. C’est une Hartmin qui m’a sauvé. Une infirmière m’a tout raconté. J’ai eu un arrêt cardiaque. La Hartmin s’est disputée avec le seigneur Polenzi, ensuite elle m’a sorti de l’eau comme par magie, et...

Il s’arrêta, troublé par ses propres paroles, songeant à la ressemblance entre cet événement ancien et celui qui venait de se produire au-dessus du Tibre. Elle m’a sorti de l’eau comme par magie... 

Il enchaîna très vite :

– ... et elle m’a confié aux médecins. Après mon coma, personne ne m’a révélé son nom, mais c’était une Hartmin. Et vous n’en êtes pas une.

– J’ai cessé de l’être. Écoute, mon garçon, nous avons peu de temps et j’ai besoin de toi. Alors je voudrais...

– Vous m’avez suivi. Vous saviez donc où j’habite, et à quelle heure j’allais sortir de chez moi. En plus, nous sommes à Rome, et personne n’était au courant de ma présence ici... Vous devez être une sorcière, au moins, ou une espionne ! Comment une sorcière ou une espionne pourrait-elle avoir besoin de moi ?

– Je ne suis ni sorcière, ni espionne, soupira-t-elle. J’ai été une Hartmin, oui, mais tu vois que je ne le suis plus. Comme toi, j’ai Mendaxa en horreur. Mon nom est Antigora. 

Pour le rassurer, elle prit le temps de tout lui expliquer. Longtemps, contre sa volonté, elle avait occupé un poste important auprès des Sages du Cénacle. Pendant que ceux-ci séjournaient à Capoue afin d’assister aux Jeux du siècle, elle était restée à Rome pour assurer la continuité du pouvoir. Elle avait regardé la retransmission de la fête sur les écrans, comme tous les Mendaxistes qui n’avaient pas trouvé place dans le Colosseum. Comprenant quel piège Polenzi avait tendu aux Sages, elle avait pris ses précautions afin d’affronter au mieux la période de l’après-Cénacle ; sa première décision avait été de rentrer en possession de son corps.

– Sache que je t’ai reconnu tout de suite parmi les combattants des Jeux du siècle. Tu as été très courageux contre Scolopendra. J’ai remarqué que tu sympathisais avec la princesse Ophéline et son compagnon faramynien. Après vos exploits, l’écran de brume vous a expédiés sur l’île du Salut, n’est-ce pas ?

Le garçon haussa les épaules, sans répondre. Cette femme cherchait à le mettre en confiance afin de lui soutirer des informations. Il ne parlerait pas. Il s’était entraîné pour résister. 

– Il y a quelques jours, poursuivit la femme, j’ai su que tu avais quitté l’île des Faramyniens pour t’installer à Rome.

– Comment vous avez appris ça ?

– Tu as été gladiateur au Colosseum. Tu as donc une puce Storb greffée sous la peau, comme le veut la coutume. Durant le temps où j’ai assuré le pouvoir à Rome, j’ai trouvé son code sur les ordinateurs centraux. Ainsi, grâce à un simple lecteur de puces Storb que j’ai en ma possession, j’ai localisé ta présence dès ton arrivée en ville. À propos, tu devrais rapidement te faire enlever ce mouchard. Quelqu’un de moins bien intentionné que moi pourrait te causer des ennuis.

– Dites, vous m’avez quand même espionné un petit peu, non ?

– J’ai toujours été persuadée que les Faramyniens t’enverraient à Rome afin que tu deviennes leur agent de renseignement. Sur l’île du Salut, tu ne leur sers à rien. Je comptais entrer en relation avec toi plus tard mais un événement grave a précipité ma décision.

– Quel... quel événement ?

La douleur commençait à brouiller l’esprit de Vidzy. Il fut pris d’un étourdissement. Incapable de rester debout, il s’affaissa. Elle le retint et l’allongea sur le plancher du pont. Avant de s’évanouir, il l’entendit qui disait :

– N’aie pas peur, tout ira bien.


 

15 – Le pacte 

 

Quand Vidzy reprit conscience, il était de l’autre côté du Tibre, allongé sur l’herbe de la berge, dans une zone peu éclairée du quartier des Pêcheurs. Antigora était penchée sur lui :

– Ça va mieux ? demanda-t-elle.

Le garçon se redressa et resta assis, encore un peu sonné. Antigora l’aida à se mettre debout. Il fit quelques pas, stupéfait de pouvoir marcher sans éprouver aucune douleur :

– Je n’ai plus mal ! C’est vous qui... ? Comment avez-vous fait ?

– Tu es solide, et j’ai quelques dons.

Elle tendit l’oreille, soudain inquiète. Un doigt sur la bouche, elle invita son jeune compagnon à rester silencieux. Ils se blottirent dans l’ombre d’un conteneur. Peu après, des prétoriens passèrent dans la rue du Port, en faisant claquer leurs bottes sur le pavé. 

Quand la patrouille se fut éloignée, Vidzy ouvrit grand les yeux :

– Je sais maintenant où je...

– Chut ! fit-elle en lui posant la main sur la bouche.

Elle ôta sa main quand tout danger fut écarté ; le garçon répéta en chuchotant :

– Je sais maintenant où je vous ai vue avant aujourd’hui.

Il montra une affiche holographique, placardée sur le conteneur parmi beaucoup d’autres. Elle représentait le visage d’Antigora. Ses yeux étaient particulièrement expressifs. C’était ce regard qui avait marqué l’adolescent. Un court texte en légende proposait une récompense exorbitante à qui permettrait l’arrestation de la dénommée Antigora Aïla-Mangson, de la 1re famille de la tribu Stuar, Doryenne, ex-émissaire du Cénacle et ennemie du peuple de Mendaxa.

– Fichtre ! s’exclama Vidzy, vous êtes célèbre. En ville, on vous voit à peu près partout. Et vous valez drôlement cher. Donc, vous avez besoin de moi ? Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

Les prétoriens ayant disparu, ils se levèrent, et Antigora désigna une autre affiche. Vidzy vit un garçon de treize ou quatorze ans, manifestement terrorisé. Il serrait un chien dans ses bras. Des oiseaux blancs tournoyaient au-dessus de sa tête, et on apercevait la mer en arrière-fond. La légende disait : « Espion terrien jeté au bagne dans la ZEST 27 ; très dangereux ; ne pas se fier à son visage naïf et à son jeune âge ; exécution prochaine et imminente. » 

– Lui aussi, c’est une vedette, commenta Vidzy. Les services de Polenzi veulent terrifier les opposants en leur montrant qu’ils sont impitoyables, même avec les gamins. Le pauvre. Vous le connaissez ?

Visiblement émue, Antigora toucha l’affiche qui représentait Loup et son chien. L’hologramme s’anima, et Vidzy entendit Loup pleurer et appeler sa mère. 

– Ce garçon est mon fils, dit Antigora.

Vidzy se mordit la lèvre.

– Je suis désolé, souffla-t-il. Oui, maintenant que vous me le dites, c’est vrai qu’il vous ressemble. Les yeux surtout. 

– Vidzy, je veux que tu me fasses rencontrer Ophéline.

– Pourquoi ? 

– Il me faut deux écrans de brume. Les Faramyniens sont les seuls à pouvoir me les procurer. Le premier me transportera dans la ZEST 27. Je connais l’endroit. J’y trouverai mon fils sans problème. Le second me permettra de le conduire en lieu sûr. Si les Faramyniens le désirent, je me constituerai prisonnière après l’opération, et je répondrai devant eux de mon action passée au service du Cénacle. M’aideras-tu ?

Vidzy regarda une fois encore l’affiche qui mettait à prix la tête de la Doryenne, puis il déclara, avec un brin de fierté dans la voix :

– J’appartiens moi aussi au clan Dory. Vous le saviez ?

– Oui. Mais ne t’en vante pas trop : Mendaxa considère notre peuple comme le plus pouilleux de tous les clans génétylliens.

– Des pouilleux ? C’est possible. C’est sans doute pour ça que nous filons des boutons à môssieur Polenzi : eh bien, tant pis pour lui, il n’a pas fini de se gratter !

Il sortit des noix de sa poche, en tendit quelques-unes à Antigora :

– Elles sont bonnes pour le cœur, dit-il.

Il conclut en souriant :

– Je vais parler de vous à la princesse Ophéline. Avec un peu de chance, vous la rencontrerez dès ce soir.


 

16 – Une prison sans gardiens 

 

Sur l’île de la ZEST 27.

 

Dans les jours qui suivirent son enlèvement, Loup accompagna Yépi en divers points de l’île, certains très éloignés de la grotte qui leur servait d’abri. Le vieux prisonnier faisait la tournée de ses pièges. Il ramassait les oiseaux et rongeurs capturés, les confiait au garçon, qui les fourrait dans un sac. Quand une bête vivait encore et n’était pas meurtrie, Yépi la caressait, lui parlait avec des mots doux puis la relâchait. Si elle était blessée, il abrégeait ses souffrances. Loup détournait les yeux. 

Loin des émotions de son jeune maître, d’Artagnan était aux anges. La chasse réveillait ses instincts. Il gambadait après des papillons larges comme la main. Il traquait des indices au ras du sol, grattait la terre, suivait des pistes mystérieuses. Sa truffe se relevait soudain, frémissante, et il aboyait vers un petit singe sautillant de branche en branche ou observait, la tête inclinée, un gros serpent noué autour d’un tronc. Surtout, il faisait fête à Yépi, qu’il avait manifestement promu au rang de chef de la meute. Il le regardait avec amour, mordillait le bas de ses pantalons pour attirer son attention, attendait ses ordres en poussant des plaintes d’impatience. Loup était un peu jaloux. La désaffection qu’il croyait percevoir chez son ami à quatre pattes accentuait son vague à l’âme. Perdu dans de tristes pensées, il marchait tel un automate, écoutant à l’oreillette les morceaux de musique enregistrés dans son téléphone. 

Les trois compagnons firent halte dans une clairière pour manger un morceau. Le vieux chasseur se tenait debout, son sandwich dans une main, son fusil-mitrailleur dans l’autre. Il ne cessait de surveiller les alentours, comme si, redoutant une attaque, il repérait par avance le chemin qui leur permettrait de fuir. Loup, assis sur une souche, méditait, la tête basse, mâchant sa nourriture en silence. De temps à autre, Yépi lui jetait un regard furtif. Une interrogation le tracassait : cet enfant lui rappelait quelqu’un ? Il y avait sur son visage, dans ses yeux peut-être, un air de famille avec... Mais avec qui ? 

Quand Loup releva la tête pour observer longuement le ciel et ses nuages, il paraissait si mélancolique et songeur que Yépi, n’y tenant plus, le traita gentiment de poète. Loup ôta ses oreillettes :

– Comment ?

– Je disais que tu contemplais le ciel à la façon d’un poète.

– Non, je ne suis pas trop poète, monsieur Yépi. 

– Alors que cherches-tu là-haut ?

– Je réfléchis.

– À quoi ?

– Eh bien, on va arriver à la mer tout à l’heure, c’est ça ?

– Oui. Nous ferons une récolte avant de rentrer chez nous. Je connais un bon coin à huîtres et à crabes. Tu aimes les fruits de mer, j’espère ?

Loup acquiesça mais son esprit était ailleurs :

– On pourrait allumer un grand feu sur la plage, suggéra-t-il, pour produire beaucoup de fumée. Ou mieux : y dessiner un S.O.S. avec des galets et des coquillages, des algues, des troncs d’arbres, en lettres énormes, visibles de très haut. Je m’étonne que vous n’ayez pas déjà eu cette idée. Si vous voulez, moi, au lieu de ramasser des coquillages, je pourrai m’occuper du S.O.S.

Il ajouta en désignant le ciel :

– Des avions vont passer à un moment ou à un autre. Quelqu’un repérera nos messages. C’est forcé, non ?

– Tu viens tout juste d’arriver, et tu t’ennuies déjà ? plaisanta Yépi. 

– J’attends une réponse sérieuse, monsieur Yépi.

– Je pense que tu peux admirer le ciel autant que tu voudras. Mais n’espère pas y voir des aéronefs. Du moins, pas dans l’immédiat. Le prochain avion passera là-haut dans cent trente millions d’années.

– Vous vous fichez de moi !

– Pas du tout. Mendaxa nous a relégués dans un spatiotemps du Mésozoïque, période plus connue chez toi sous le nom d’Ère secondaire ou Ère des Reptiles : nous ne sommes pas seulement prisonniers dans l’espace, mais aussi dans le temps.

– Vous voulez dire que, même si nous construisions un radeau pour quitter l’île...

– ... nous ne rencontrerions aucun humain, nulle part ; par contre, les dinosaures petits et grands pullulent dans les îles voisines. Nous sommes dans un océan qui s’appellera plus tard l’océan Indien, car je doute que les iguanodons lui aient déjà donné ce nom-là. On ne peut quitter cette île que par écran de brume. Ou bien on ne la quitte pas. Je suis désolé de t’apprendre toutes ces choses à la va-vite, et de façon aussi brutale. Ça ira quand même ?

– Non, ça ne va pas du tout. Mais alors, pas du tout !

– Essaie de voir le bon côté des choses : nous sommes dans une prison sans gardiens. Nous pouvons aller où bon nous semble. La nature est généreuse. La mer nous donne ses poissons et ses coquillages, et mon petit paradis, au bas de la colline, des poissons d’eau douce. Le gibier abonde dans la forêt. Mon potager regorge de légumes de toute sorte. Pas mal de prisonniers envieraient notre sort !

– Parce que vous êtes content de votre sort ?

– Il faut savoir se satisfaire de ce qu’on a.

Ils repartirent peu après, en direction de la plage. Là, Yépi se dirigea vers une ligne de rochers qui s’avançaient dans la mer. Des mouettes crièrent en apercevant le chasseur et son jeune compagnon. Loup semblait anéanti.

– Pas d’avions, pas de bateaux, pas d’humains, balbutiait-il, et mon portable qui ne capte pas. Alors, on est perdus ? Définitivement perdus au milieu de nulle part ?

Les larmes lui vinrent aux yeux.

– Monsieur Yépi, dit-il avec un trémolo dans la voix, s’il m’arrive quelque chose, promettez-moi de prendre soin de d’Art, s’il vous plaît.

– Il ne t’arrivera rien. Je te l’ai dit, je te le répète : dans une semaine au pire, tes amis faramyniens t’auront évacué. D’ici là, je m’occupe de ton confort et de ta sécurité. Sois confiant. Et si nous avons le temps avant ton départ, je te raconterai tout de la planète Génétyllis et de la Prophétie.

Sur ces mots, Yépi entreprit de régler son fusil-mitrailleur. Puis il le braqua vers le ciel et tira trois fois, au coup par coup. Trois mouettes tombèrent, à quelques secondes d’intervalle. 

– Tu dis que nous sommes perdus ? reprit le vieil homme. Personne n’est moins perdu que nous, mon garçon.

 Tout en montrant les drones du canon de son arme, il ajouta en guise d’explication :

– Ces trois-là ne faisaient pas kiki-kik-kiki-kik, mais kriii-kri-kriii-kri. Tu comprends ce que cela veut dire à présent, n’est-ce pas ? Il n’y a pas de gardiens ici, mais il y a quand même des surveillants.


 

17 – Un trio d’enfer 

 

Rome, Ier siècle après J.-C. 

Sur le mont Palatin, dans le palais des Césars.

 

Yépi avait raison : son jeune protégé et lui n’étaient pas perdus pour tout le monde, et bien des gens s’intéressaient de près à leur sort. À l’instant même où le vieux chasseur avait abattu les trois drones, trois écrans s’étaient éteints dans la plus grande salle du palais des Césars, un duplex immense, entièrement dédié à la surveillance de la ZEST 27. Au niveau inférieur de cette salle, une cinquantaine d’ingénieurs et de techniciens s’affairaient autour de plusieurs centaines d’écrans, et surtout d’un hologramme qui recouvrait le sol aux trois-quarts : une réplique de l’île-prison de Loup et Yépi. Les plages et les rochers ourlés d’écume, les forêts et les massifs montagneux, les animaux grands et petits, mais aussi le moindre filet d’eau qui serpentait sous les buissons, la moindre branche cassée menaçant de tomber, aucun détail de l’île n’avait été omis. Parfois, un technicien isolait sur son écran une portion de cette île virtuelle, et l’élément jaillissait dans les airs, agrandi de façon considérable afin d’être étudié. 

Un escalier de marbre reliait cette salle de travail à la galerie supérieure, qui baignait dans une lumière bleutée et une musique douce. On y avait installé des plantes vertes, des statues de nymphes et de héros antiques. Les armoiries de Mendaxa ornaient ses murs : l’épée et la plume croisées en X au sein d’une couronne de laurier. Cette galerie s’élargissait dans un angle pour former un vaste belvédère en demi-lune, protégé par une balustrade. C’est dans cet espace privilégié que Polenzi, tout juste sorti de son cabinet privé, venait d’apparaître. Accoudé à la rambarde, triturant négligemment son rubis comme il en avait l’habitude, il considérait avec curiosité l’agitation qui régnait plus bas : le colonel Névoc était furieux.

Le militaire fulminait en marchant à grands pas. Du bout de sa badine, il montrait rageusement aux techniciens et aux ingénieurs la tache aveugle produite par les balles de Yépi dans la chair de l’hologramme. Il aboyait des ordres, exigeait que trois nouvelles cybermouettes soient activées sur l’île de la ZEST 27 et affectées à la surveillance rapprochée du rebelle Yépi et de son jeune acolyte. Il déplorait le manque de réalisme des drones et crachait des gros mots à jet continu.

Polenzi descendit l’escalier de marbre. Arrivé au bas des marches, il interpella son fidèle compagnon. Névoc se retourna :

– Vous êtes là, seigneur !

L’officier toucha son front et sa poitrine. Confus, il se répandit en excuses, pria Sa Seigneurie de bien vouloir lui pardonner sa grossièreté.

– Je connais et j’aime ton langage fleuri, le rassura Polenzi. Que t’arrive-t-il ?

– Seigneur, cela fait cinq cybermouettes en deux jours que ce vieux macaque de Yépi détériore, et près de trente en une semaine ! Il nous nargue ! Nous aurions dû l’éliminer lorsqu’il croupissait dans sa cellule du Colosseum, à Capoue. Vous désiriez tant l’étrangler de vos propres mains, n’est-ce pas ? Pourquoi ne l’avoir pas fait ? Nous serions débarrassés de ce boulet !

– Du calme, mon cher Névoc. Seuls nos ennemis doivent se faire du mauvais sang, pas nous. Respire. Pour en revenir à ta question, rappelle-toi que j’étais lié, à l’époque, par ma promesse au prince Koubatsou : épargner son ancien précepteur. Combien vil j’aurais paru aux yeux de notre bien-aimé dieu Kam si je n’avais pas respecté un serment prononcé en son nom ! 

Le maître de Mendaxa se dirigea vers l’espace abîmé par les tirs de Yépi. Il constata les conséquences : quelques centimètres carrés de ténèbres dans l’hologramme, qui empêchaient de suivre en direct les faits et gestes de Yépi et de Loup.

– Aujourd’hui, je le reconnais volontiers avec toi, reprit Polenzi, Yépi devient un peu trop taquin. Ce vieux singe, comme tu dis, a compris que nous ne ferions pas de mal à son hôte dans l’immédiat. Alors il se balade, il chasse, il détruit nos outils de surveillance, il...

À cet instant, la tache noire de l’hologramme s’éclaircit. Une voix lança : « Cybermouettes remplacées et opérationnelles. » Un technicien agrandit le morceau d’île qui avait momentanément disparu. Apparurent alors les répliques tremblotantes de Yépi et de Loup en 3D, énormes, tels des Gulliver au-dessus de Lilliput. Ils avaient tous deux retroussé le bas de leurs pantalons et, les pieds dans l’eau, le postérieur face aux caméras, ils ramassaient des coquillages.

– Seigneur, se lamenta Névoc, je vous le répète, Yépi nous nargue ! Et l’autre, le jeune, pareil !

– Qu’ils en profitent, le temps leur est compté. Une charmante personne s’apprête à nous apporter de bonnes nouvelles.

Comme s’il avait deviné ce qui devait se produire l’instant d’après, Polenzi se retourna et porta les yeux vers la porte de l’ascenseur du niveau supérieur. Le colonel l’imita. La porte s’ouvrit. Elle livra passage à une jeune femme brune, grande et mince, sanglée dans un uniforme noir. Dès qu’elle eut aperçu les deux hommes, elle descendit les marches pour venir les saluer. Son visage était beau et froid. D’emblée, Polenzi l’interrogea :

– Comment se porte notre cher Élu ?

– Bien, seigneur. J’ai confié le prince Koubatsou au capitaine Asmas et à son équipe. Notre jeune homme étudie les livres sacrés de Génétyllis, et en particulier les pages consacrées au premier Exode et au Jour du Choix. Je lui ferai passer des tests au retour de notre mission.

– Parfait. Quelles nouvelles de notre petite affaire ?

– Elles sont bonnes. 

– Je n’en doutais pas, capitaine Trapa, déclara Polenzi. Racontez-moi tout, je vous prie.


 

18 – Des informations capitales 

 

La jeune capitaine raconta. 

Le Doryen Vidzy, que le seigneur Polenzi connaissait pour l’avoir un jour utilisé comme cobaye dans une piscine, et qui s’était illustré plus tard dans l’arène du Colosseum de Capoue durant les Jeux du siècle, avait été repéré grâce à sa puce Storb.

– Nos services l’ont cueilli dans un taudis du quartier Subure. Nous l’avons conduit devant le docteur Borjok Markus. Après un interrogatoire musclé, ce Vidzy a fini par lâcher qu’il faisait partie d’un réseau. Nous n’avons pas encore réussi, hélas ! à obtenir l’identité de ses complices, même en utilisant un sérum de vérité. Le rebelle nous a livré des noms et des adresses farfelus. Il semble s’être préparé longuement à de tels interrogatoires. Bizarrement, il passe les trois quarts de son temps à réclamer des noix.

– Je fais confiance au docteur Markus, dit Polenzi. Il saura tirer les vers du nez à ce morveux. Mais vous m’aviez parlé de bonnes nouvelles, capitaine Trapa...

– J’y arrive, monseigneur. Le sérum de vérité ne s’est pas montré totalement inefficace. Le Doryen n’a pas eu le temps de s’entraîner mentalement à mentir sur un événement récent, de sorte qu’il a avoué être de mèche avec les Faramyniens. Ainsi, il a facilité, voici peu de temps, une rencontre entre Antigora Aïla-Mangson et la princesse Ophéline.

Au seul nom d’Antigora, Polenzi sentit monter en lui une pulsion de haine. Il respira plus vite et la petite veine serpentiforme sur sa tempe palpita. D’ailleurs, n’était-ce pas la même haine qu’il lisait tout à coup dans le regard de Trapa ? 

Alors il se souvint...

– Ophéline, oui, bien sûr, répéta-t-il de façon détachée. La sœur de Koubatsou, et la fiancée de ce Furtif faramynien, si blond et si joli, qui s’est battu à ses côtés dans l’arène du Colosseum de Capoue. Comment se nomme-t-il, déjà ?

– Jérémie.

– Je crois me souvenir que ce jeune homme et vous, à l’époque où vous étiez notre agent sur l’île du Salut, entreteniez une liaison... comment dire ? plus qu’amicale ?

Polenzi ne jugea pas utile de poursuivre son petit jeu. Il pria Trapa de reprendre son récit. La jeune femme avait recouvré son sang-froid. Elle continua :

– D’après les déclarations du rebelle Vidzy, un commando faramynien débarquerait aujourd’hui même dans la ZEST 27 pour délivrer le jeune Béranger. 

– Ce scénario est parfait ! jubila Névoc.

– Oui, mon colonel, poursuivit Trapa. Le groupe sera composé de sept à dix Furtifs. La Doryenne Antigora Aïla-Mangson aurait négocié et obtenu d’être associée à l’opération qui doit sauver son fils. L’attaque aura lieu de nuit, entre 22 heures et minuit, heure locale de la ZEST.

Les yeux de Polenzi brillèrent :

– Enfin, nous les tenons ! se réjouit-il. Le piège se referme sur eux. Tout se passe comme nous l’avions prévu, et nous ferons d’une pierre deux coups : éliminer la Doryenne Antigora, et décapiter la fine fleur des Furtifs faramyniens.

Un coup d’œil au cadran d’une horloge le contraria :

– Il est 16 heures là-bas, nous sommes dans l’urgence ! Il est temps que Yépi et le morveux laissent tomber leur pathétique récolte de coquillages et rejoignent la grotte. Colonel Névoc, capitaine Trapa, faites en sorte qu’ils courent le plus vite possible et retrouvent leurs pénates avant la nuit. Je dois prier notre dieu Kam. J’aurai besoin de sa force. Ce soir, mes amis, je veux qu’il n’y ait plus personne dans cette salle, excepté vous, moi, et la sainte et adorable Violence de Kam !

Sur ces mots, il gravit les marches, rejoignit le belvédère en demi-lune, poussa une porte et disparut dans son cabinet privé. Restés seuls, le colonel Névoc et la capitaine Trapa se concertèrent sur la stratégie à adopter. Ils tombèrent vite d’accord : pour contraindre les deux prisonniers de la ZEST 27 à regagner leur grotte, le plus simple était de les remplir de terreur. Névoc se tourna vers l’équipe technique. D’une voix de stentor, il exigea un silence absolu. Puis, dans son langage fleuri, il ordonna :

– Balancez-moi un putain d’orage sur l’île, et lâchez les draspurs aux trousses de ces tocards !

À voix basse, Trapa manifesta son étonnement et un certain malaise :

– Les prisonniers risquent d’y perdre la vie, mon colonel.

Névoc haussa les épaules :

– Affirmatif, capitaine, et alors ? Le piège Béranger a fonctionné puisque les Faramyniens et la Doryenne Antigora vont débarquer sur l’île. Quel besoin avons-nous à présent de ces deux foutriquets ? 

Il conclut :

– Croyez-moi, ma chère, leur vie ne vaut plus ça ! 

Et il fit claquer l’ongle de son pouce sur ses dents.


 

19 – L’attaque des draspurs 

 

Loup interrompit sa cueillette d’huîtres et se redressa, perplexe. Quelque chose d’étrange se passait. Le vent s’était levé. La mer sifflait en poussant des vagues puissantes vers le rivage. Dans le ciel, bleu et serein jusqu’alors, naissaient des nuages noirs. Ils filaient, lourds, traversés par les éclairs. Puis une obscurité inattendue tomba d’un coup sur l’île. Le tonnerre craqua, de façon formidable, à quelques mètres seulement au-dessus de la plage. D’Artagnan poussa une plainte suraiguë et s’enfuit. Yépi avait abandonné son travail. Il enfilait ses chaussures. Il cria à Loup de l’imiter, de tout laisser en plan. Le chasseur était au comble de l’inquiétude. Le garçon obéit.

– Qu’est-ce qui se passe, monsieur Yépi ? demanda-t-il.

– Rien de bon. Il faut rentrer chez nous le plus vite possible. Une fois déjà, ce phénomène s’est produit. Juste après, j’ai été attaqué par les bêtes. Elles se réveillent par temps d’orage. Elles sentent la chair humaine à des kilomètres. Il ne faut pas lambiner !

– Les bêtes ? Quelles bêtes ?

– Les draspurs ! Je t’expliquerai en route. Cours !

Tous deux ramassèrent leurs affaires à la hâte et détalèrent, d’Artagnan en ligne de mire. Ils parcoururent d’abord un long chemin sur la plage. Yépi se retournait souvent. Loup l’imitait, d’instinct, cherchant à l’horizon les fameuses bêtes. À quoi ressemblaient-elles ? Étaient-elles réelles ? vivantes ? Ou factices, comme les squelettes du premier jour ?

Yépi suspendit sa course. Il se tenait le côté. Tout en reprenant haleine, le visage grimaçant, il tendait le bras vers une masse qui se dessinait derrière eux, dans le lointain : un nuage de poussière ? de sable ?

– Les voilà ! s’écria-t-il.

Ils déguerpirent et s’enfoncèrent dans la forêt. D’Artagnan leur ouvrait toujours le chemin. Yépi dut encore faire halte. La main sur la poitrine, la bouche grande ouverte, il aspirait l’air de façon précipitée. Loup crut que son vieux compagnon allait tourner de l’œil. Il s’était adossé à un arbre, pâle comme la mort. S’il s’évanouissait ? Si les bêtes surgissaient à l’instant ? Loup n’y tint plus :

– Donnez-moi votre arme, monsieur Yépi. Expliquez-moi comment on s’en sert.

– Les balles sont sans effet contre les draspurs. 

– Pourquoi ? C’est quoi, comme bêtes ?

– Des moustiques.

Loup haussa les sourcils, dérouté :

– Des... des moustiques ? Vous m’avez flanqué la pétoche... à cause de... de moustiques ?

À la façon d’un pêcheur évoquant une belle prise, Yépi montra le dos de sa main et la moitié de son avant-bras 

– Ils sont longs comme ça, déclara-t-il entre deux respirations sifflantes. La dernière fois, j’ai été piqué au mollet. Une seule piqûre : ma jambe a doublé de volume, elle est devenue noire, j’ai failli mourir empoisonné. Et le nuage qui nous poursuit compte au bas mot un million de ces sales bestioles. Cours ! 

De nouveau, ils détalèrent. Heureusement, Yépi connaissait bien l’itinéraire. Si un arbre abattu l’obligeait à un détour, il retrouvait vite ses marques. Le temps s’écoula, chargé d’angoisse, mais d’espoir aussi : l’ennemi ne se manifestait pas. La pluie avait cessé, le sentier s’élargit : les fugitifs purent courir à leur aise, même Yépi, dont la jambe traînait un peu. Tout à coup, une odeur forte frappa Loup aux narines. 

– C’est quoi, cette infection ?

– C’est l’odeur du lac, lui apprit Yépi. Il faut se diriger vers lui. Suis-moi !

Moins d’une demi-minute plus tard, ils l’aperçurent. Cinquante mètres à parcourir dans la galerie végétale, et ils l’atteindraient ! Quel était donc le plan de Yépi ? Au moment où Loup se posait la question, une vibration sourde résonna derrière eux, quelque part au-dessus des arbres. Elle augmenta d’intensité. L’air crépita, semblable à de la friture dans une poêle. Loup leva les yeux sans cesser de courir. Par une trouée dans les feuillages, il distingua une masse noire et tourbillonnante. Une racine le déséquilibra et il s’affala. Sa tempe heurta le sol. Il resta étendu, sonné, percevant dans une brume les bourdonnements des insectes, les aboiements de d’Artagnan, et, déjà loin devant, la voix de Yépi qui lui hurlait de se remettre à fuir. 

En quelques bonds, le fox rebroussa chemin. Il referma ses mâchoires sur la manche du sweat, tira en secouant la tête de gauche et de droite, de toute la force de ses huit kilos de muscles et d’amour, grognant et gémissant pour que le garçon se relève. Et Loup se retrouva sur ses pieds : Yépi, revenu lui aussi, le soutenait et l’emportait.

– C’est juste là-bas ! Vite, petit ! Encore un effort !

Loup courut comme dans un rêve, encouragé par ses deux compagnons. Les draspurs descendaient en se faufilant par le moindre espace entre les feuillages. Les fuyards s’immobilisèrent sur un éperon rocheux qui dominait le lac. Dans une semi-inconscience, le garçon nota que Yépi serrait d’Artagnan dans ses bras. Il remarqua aussi que le niveau des eaux sombres se trouvait à dix mètres en contrebas. Alors il se rappela qu’il n’avait jamais eu le cran de sauter depuis la plate-forme de cinq mètres à la piscine d’Oudignac. Il n’eut pas le loisir de se faire d’autres réflexions : 

– Gonfle tes poumons ! s’écria Yépi avant de le pousser vigoureusement dans le dos. 

Au bout d’une chute qui leur sembla interminable, ils perforèrent les eaux grasses du lac Puant. Les draspurs frôlèrent les cercles provoqués par leur engloutissement mais, très vite incommodés par les vapeurs qui s’exhalaient, fusèrent à la verticale et se dispersèrent. Après avoir erré quelque temps dans le ciel zébré d’éclairs, dépités, désorientés, leurs nuages se rassemblèrent à nouveau. Et, tandis que leur long ruban s’éloignait et se fondait dans les ténèbres, leurs proies émergeaient et reprenaient haleine avec gourmandise.


 

20 – Anima 

 

Dans la salle principale de la grotte, Loup et Yépi terminaient leur dîner, silencieux, se remémorant l’aventure qu’ils venaient de vivre. Les champignons des murs dispensaient une lumière apaisante. Allongé sur le sol, d’Artagnan dégustait un os luisant qu’il avait bloqué entre ses pattes. 

Loup portait des vêtements propres, un peu trop grands pour lui et usés. Yépi les avait extraits d’une malle. Soudain, le garçon huma l’air. Puis il retroussa sa manche et renifla son avant-bras. Il dut se rendre à l’évidence :

– J’ai pris une douche qui a duré vingt minutes, pourtant j’ai l’impression de sentir encore mauvais. 

– Sans vouloir te vexer, ce n’est pas qu’une impression, répondit Yépi. Je te rassure : nous sommes tous les deux logés à la même enseigne, tous les trois en comptant d’Artagnan. Je suis désolé de vous avoir entraînés dans le lac Puant, mais il fallait bien en passer par lui : son eau boueuse repousse les draspurs. Ce lac est d’ailleurs la souille préférée des cochons sauvages de l’île : quand l’orage menace et qu’il y a risque d’attaque, ils s’y précipitent. À propos... 

Yépi se leva et sortit d’un tiroir des petits flacons qui contenaient une liqueur bleue.

– Comme je te l’ai raconté, dit-il, il m’est arrivé d’être piqué par des draspurs. Heureusement, j’ai eu le temps de me réfugier dans la grotte et d’avaler un flacon entier de cette potion. Je suis demeuré dans un semi-coma pendant deux jours mais j’ai survécu. Alors, voilà : si un jour j’avais un gros problème de santé, si, par exemple, je perdais connaissance, ne panique pas, et verse dans ma bouche le contenu d’un de ces flacons. Grâce à ce produit, je…

Yépi s’interrompit. Le fox-terrier grondait, la tête tournée vers la chambre 3, qui, jusque-là, baignait dans l’obscurité. Une lumière venait d’y naître, violente. Elle éclaboussait de blancheur le pan de mur que les prisonniers avaient dans leur champ de vision. Loup sentit son cœur battre plus vite. Yépi replaça les flacons dans le tiroir et en sortit un pistolet, qu’il arma et pointa vers la chambre. 

Peu après, la source lumineuse se montra : une bulle éblouissante, hérissée de filaments longs et souples. Loup songea aux anémones qu’il avait vues le jour même, ancrées aux rochers. Mais cette apparition, toute blanche, se déplaçait dans les airs. Le garçon, terrifié, attendit la réaction de Yépi. Le vieil homme avait rangé son arme. Il semblait saisi d’une émotion intense.

L’être lumineux s’arrêta devant Loup. Affolé, celui-ci interrogea son compagnon du regard. L’homme lui fit comprendre qu’il ne devait pas bouger. De part et d’autre de la créature flottante, les filaments se réunirent en deux faisceaux, pareils à des bras, qui effleurèrent le visage de Loup en émettant des vibrations. Le garçon ferma les yeux. Une chaleur irradiait dans son corps. Il se sentait bien.

L’anémone flottante passa ensuite devant le vieux prisonnier pour regagner la salle d’où elle était venue. Yépi et Loup la suivirent ; ils eurent juste le temps de la voir s’élever à une grande hauteur vers la voûte, et disparaître dans une cheminée naturelle, les laissant dans l’ombre. 

– Qu’est-ce que c’était ? chuchota le garçon.

Il ne vit pas le visage de son compagnon, mais il perçut l’émotion qui étranglait sa voix lorsqu’il répondit :

– C’était Anima.


 

21 – Le mystère Anima 

 

Loup, Yépi et d’Artagnan retournèrent dans la salle principale. Le vieil homme sortit d’un buffet une bouteille qui contenait une boisson dorée. Il se servit un verre, le vida à moitié et soupira :

– Comment te décrire Anima ? C’est un fantôme, une fleur, un animal… Je ne sais pas. Peut-être tout cela à la fois. Je l’ai aperçue plusieurs fois dans la forêt, au retour de la chasse, à la nuit tombante. Elle me suivait de loin.

– Elle vit dans la forêt, et elle vient vous voir de temps en temps ? Il y a donc un accès à votre grotte par le haut de la chambre 3 ? Et une sortie, forcément. C’est pour ça qu’il y a un courant d’air. Vous n’avez jamais essayé de vous glisser dans la cheminée pour suivre Anima ?

– Non.

– Vous avez eu peur qu’elle ne soit pas contente ? qu’elle vous fasse du mal ?

Yépi haussa les épaules. 

– Anima est un être de lumière et de beauté. Elle me semble incapable d’être agressive. Mais disons que... 

Il but avant de reprendre :

– Disons que, là-haut, dans la roche, ce n’est pas chez nous. Il ne faut pas s’y aventurer. Jamais.

Il se servit un autre verre, tenta de changer de conversation ; mais Loup revint à la charge :

– Vous ne m’avez pas expliqué qui est Anima, monsieur Yépi. Parce que, un fantôme, une fleur, un animal, comme vous avez dit, c’est de la poésie, pas de l’information.

– D’après une légende qui se transmet ici d’une génération à l’autre, Anima serait le réceptacle des esprits des morts. Quand un prisonnier de cette ZEST 27 meurt, son esprit – ou son âme si tu préfères – la rejoindrait et se fondrait en elle.

– Anima serait une sorte de… de Paradis des prisonniers de l’île ?

– De certains, en tout cas. Cette île a vu passer des criminels, des hommes et des femmes peu recommandables, et je doute qu’Anima accepte d’accueillir ces gens-là en son sein ! Cela dit, l’apparition que nous avons vue tout à l’heure n’est peut-être qu’une fleur ou un oiseau... Libre à toi de croire ou non à la légende, mon garçon. Personnellement, je n’ai pas hâte de me fondre dans Anima, et je me contente parfaitement de mon humble paradis terrestre.

De la main qui tenait le verre, Yépi montra la grotte :

– Je vis dans un lieu très confortable. Meubles, tapis, tableaux… Dehors, j’utilise l’eau douce d’un puits qui a été creusé par les prisonniers disparus, je mange les fruits des arbres qu’ils ont plantés, je peux faire du pain dans un four qu’ils ont bâti voici des siècles. J’espère, moi aussi, participer de façon constructive au bien-être des générations futures, en leur laissant ce que j’ai de plus précieux.

– Votre fusil-mitrailleur ? 

La remarque de Loup aurait pu froisser Yépi ; mais le vieil homme eut un sourire indulgent :

– Non. J’ai découvert ce fusil à mon arrivée. Mendaxa nous accorde une dernière faveur après notre condamnation. Certains prisonniers demandent une arme, d’autres un objet de la vie quotidienne, parfois un animal, qui finit presque toujours par retourner à l’état sauvage.

– OK ! C’est pour ça qu’il y a des singes, des oiseaux et des lapins sur cette île : à l’époque des dinosaures, il n’y en avait pas ! 

– Eh ! bien vu, jeune homme. Tu es très perspicace.

– Et vous, monsieur, qu’est-ce que vous avez demandé ?

– Du papier, de l’encre, et des semences pour jardiner.

– J’aurais dû y penser. Vous êtes intello et écolo. Comme mon père. Et vous aimeriez laisser quoi aux futurs prisonniers ?

– Mon journal, avec une carte détaillée de l’île, ses meilleurs coins de pêche, ses points de vue les plus exceptionnels sur le lever ou le coucher du soleil. Et mon potager. Et une modeste contribution encore : les poissons électriques de la grotte, qui permettent de chauffer l’eau. C’est moi qui ai réussi à les acclimater ici et à les faire se reproduire. Toldano me disait en plaisantant que je méritais une statue parce que j’avais inventé l’eau chaude.

– Toldano ?

– À mon arrivée, l’île comptait un occupant, un prisonnier plus âgé que moi. Il était très vieux, tu imagines. Quand le pauvre Toldano est mort, je suis resté seul. Ce sont ses vêtements que je t’ai donnés.

Il y eut un silence. Loup fut saisi par un malaise indéfinissable à la pensée qu’il portait les vêtements d’un mort. 

Yépi fourrageait dans sa barbe. Il vida son verre.

– Il est temps que tu ailles dormir. Tu dois être fatigué.

– Vous avez raison, admit le garçon. Les draspurs m’ont crevé. Euh... je crois que je vais éviter la chambre 3 cette fois-ci, Anima m’a un peu filé la pétoche. Bonne nuit, monsieur Yépi.

Il s’éloigna, se retourna au bout de trois pas, demanda :

– Dites, sincèrement, vous croyez que mes amis faramyniens vont venir me chercher ?

– Bien sûr. Un écran de brume pour te parachuter un commando de sauveteurs, un autre pour te faire quitter l’île, et hop ! tu seras chez toi. Avec ton chien, évidemment. C’est une question d’heures. Tu sais, je ne pensais pas du tout à toi lorsque j’évoquais les futures générations de prisonniers. 

Loup était mal à l’aise. Dans son discours, Yépi donnait l’impression qu’il avait abandonné tout espoir de quitter son île-prison, et qu’il s’était fait à l’idée qu’elle deviendrait son tombeau.

– Monsieur Yépi, dit-il timidement, ça me ferait plaisir que vous rentriez avec nous. Je suis sûr que vous pourriez être utile sur l’île du Salut. Et puis là-bas, c’est… c’est plus vivant qu’ici, si vous voyez ce que je veux dire. 

Yépi sourit et acquiesça :

– Tu as sans doute raison. Je n’avais pas envisagé l’éventualité que tu me proposes mais... je vais y réfléchir. Bonne nuit, mon garçon.

Après un signe de tête amical, Loup siffla d’Artagnan et, les oreillettes de son portable en place, fila vers la chambre numéro 7 en mimant un solo endiablé de guitare électrique, son chien sur ses talons. Yépi les regarda partir, toujours souriant, mais son visage redevint grave. Il ouvrit un tiroir, en sortit son journal, une bouteille d’encre et une plume. 

Il s’attabla et écrivit : 

21h30. Je suis sous le choc. Anima est passée. Je ne l’avais pas revue depuis le jour où Toldano est mort. Elle n’est restée que dix minutes mais elle a pris la peine d’examiner Loup longuement. J’ai été lâche avec cet enfant. Je n’ai pas osé lui avouer que l’apparition d’Anima dans la grotte pourrait être un signe funeste. 

Il posa sa plume, se leva, fit à pas lents le tour de la salle, l’esprit traversé par de sinistres pensées. Revenu à la table, il continua d’écrire : 

J’ai cherché longtemps. Ce regard... C’est à Antigora que Loup me fait penser. Se peut-il qu’il soit ce fils qu’elle aurait eu avec un Terrien dans le Présent du Monde ? Je le crois car, dans ce cas, tout devient plus facile à comprendre : Polenzi se comporte en amant déçu et humilié ; il cherche à se venger de la femme dont il était amoureux et qui l’a repoussé ; et, dans ce but, il ne trouve rien de mieux que de détruire ce qu’elle a de plus cher au monde : son enfant. 

Le vieux Génétyllien but un autre verre et termina ainsi son compte rendu : 

Ce garçon est le fils d’Antigora et j’ai de sombres pressentiments. Quelque chose de terrible va se produire cette nuit. J’espère de tout mon cœur que le petit s’en sortira. 

Tandis que Yépi refermait son journal et noyait son angoisse dans l’alcool, un événement capital se déroulait à l’est de l’île, à la lisière entre plage et forêt : sous la clarté de la pleine lune, un écran de brume se matérialisait peu à peu au-dessus du sable. Ses bords s’effilochèrent. De longues écharpes grises ondulèrent en direction des cocotiers et s’enroulèrent autour des troncs. Le centre de l’écran frémit, rosit, creva, projetant une jeune femme dans les airs. C’était Ophéline. Elle portait son uniforme de Furtive. À peine au sol, elle dégaina deux armes de poing et se hâta vers la forêt ; là elle se dissimula derrière les fougères, scrutant les environs, tout en surveillant du coin de l’œil la brume qui continuait de vibrer. Peu après, Jérémie fut expulsé à son tour et rejoignit sa compagne.


 

22 – Que l’ombre soit ! 

 

Au même instant, à Rome, dans la salle affectée à la surveillance de la ZEST 27.

 

Selon le désir de Polenzi, le personnel technique du centre de Scan avait été congédié. Il ne restait dans la salle que le colonel Névoc et la capitaine Trapa. Les deux officiers se déplaçaient autour de l’hologramme, scrutant les plages, la forêt, les abords de la grotte, dans l’attente du moindre signal. 

Tout à coup, un bip ! se fit entendre et deux points brillèrent dans la partie est de l’île. Ces points grossirent rapidement. Ils jaillirent hors de la maquette, et les deux Mendaxistes purent apercevoir Ophéline et Jérémie, tapis dans un décor d’arbres et de fougères. La vidéo était d’assez mauvaise qualité, striée de parasites. On voyait bouger les lèvres des deux Furtifs. Ils discutaient, mais leurs paroles étaient inaudibles. Névoc se hâta vers la console principale et pianota sur le clavier. Mais son intervention ne servit qu’à faire disparaître totalement les images. Il s’emporta :

– Je ne suis pas un mignoteur de touches, moi ! s’écria-t-il, comme s’il tentait d’excuser sa maladresse. Je suis un brutal, un furieux, j’ai des gros doigts virils ! Saleté de machine ! Je ne sais pas ce qui me retient de...

Il leva le bras, prêt à abattre son poing sur le clavier.

– Attendez, mon colonel, intervint Trapa. Vous permettez ?

Elle remplaça Névoc aux manettes. Après quelques manipulations, les images revinrent, très nettes. Les voix des Furtifs se firent entendre. Alors qu’elles provenaient d’un spatiotemps vieux de cent trente millions d’années, elles étaient tout à fait compréhensibles. Ophéline disait à son compagnon : « À partir de maintenant, sois prudent et ne t’éloigne pas de moi. C’est un ordre. » Et Jérémie répondait en souriant : « Voilà un ordre qui ressemble à un mot d’amour. Ordonne encore. » Le colonel Névoc eut un rire gras et se tourna vers Trapa :

– J’attendais des aigles, et Faramyna nous envoie des tourtereaux. C’est trop drôle. Au fait, ce Furtif qui flirte avec la princesse, c’est votre ex, non ? Celui que j’ai corrigé l’autre fois dans sa cellule ? Et qui a fait des misères à Scolopendra ?

– Il s’agit du Furtif Jérémie, oui, confirma froidement Trapa.

– Eh ! je dois admettre qu’il est beau gosse. Je le verrais bien parmi mes prétoriens. Pour peu qu’il cesse ses roucoulades ridicules, évidemment ! On ne minaude pas quand on est en service ! D’après vous, il est récupérable pour le clan Mendaxa ?

Trapa haussa les épaules :

– Je ne sais pas encore. Lorsqu’il était prisonnier à Capoue, je lui ai proposé de rejoindre notre cause. Je lui ai promis un grade élevé dans nos rangs, et l’assurance d’être sauvé au Jour du Choix. Il réfléchit à mon offre, sans doute. 

Au même instant, Ophéline et Jérémie échangèrent un baiser. Névoc ricana encore :

– Ouais, il m’a l’air de drôlement réfléchir à votre offre, capitaine. Non, croyez-moi, dès que le reste de cette racaille faramynienne sera sortie de l’écran de brume, nous la pilonnerons jusqu’au dernier vermisseau ! Une bonne bouillie, c’est le mieux que nous puissions tirer de ces minables. D’ailleurs, je suis certain que ça vous plaira. Vous êtes de ma race : une battante, un roc, vous n’avez pas de sentiments. N’est-ce pas ? 

Il toussota avant de continuer :

– Par ailleurs, je vous trouve diablement séduisante, je vous l’ai déjà dit ? Voyons, quel bataillon de prétoriens vais-je envoyer là-bas ? De bonnes brutes lourdement armées, qui ne feront pas de quartier.

Trapa s’empressa d’intervenir :

– Nous ne devons pas agir dans l’urgence. Et puis... je persiste à croire que le Furtif Jérémie est récupérable, mon colonel. 

Elle s’attendrit, sa voix se fit caressante :

– Je vous serais très reconnaissante de bien vouloir lui accorder votre grâce. Je connais votre générosité. Épargnez-le, je vous en prie. Il est... il est comme un frère pour moi.

– Allons, réveillez-vous, ma petite ! Nous sommes en guerre, l’avez-vous oublié ? Il n’y a plus d’ex qui tienne ! Il vous trompe sans vergogne, l’ingrat ! Sous vos yeux ! Vous ne comprenez donc rien ?

Une respiration interrompit les deux militaires. Ils se retournèrent et levèrent la tête : Polenzi venait de quitter son salon privé. Depuis le belvédère, les mains posées sur la rambarde, le buste légèrement penché vers l’avant, il observait ses deux conseillers. Il portait un habit de grande cérémonie, une robe de couleur pourpre, qu’une ceinture d’or serrait à la taille. Sur sa poitrine, tenu par une chaîne d’or elle aussi, se balançait un pendentif en forme de cœur. Névoc reconnut le bijou confectionné par Dri-Bounaja, l’orfèvre de Capoue, à partir des statuettes fondues des dieux Lares.

Le maître de Mendaxa avait fardé ses paupières d’une poudre verte, ses pommettes d’une crème rouge. Ses yeux roulaient dans les orbites et luisaient étrangement. Son crâne portait encore les marques de succion laissées par les tentacules de Piovrina, sa petite pieuvre gorgée de sucs vitaminés, qui lui rendait la vie plus douce à l’occasion. 

– Notre seigneur Kam a visité mon esprit, déclara-t-il. Il m’a délivré son message, il m’a donné sa force. Je sais la voie que nous devons emprunter. Cher Névoc, je t’ai entendu, je t’ai vu, je t’ai reconnu tel qu’en toi-même : impatient et bouillant comme un jeune homme. Calme-toi. Réfléchissons d’abord, tuons ensuite. N’est-ce pas un processus plus logique et tout aussi gratifiant ?

– Vous êtes la sagesse même, seigneur.

– La lumière me blesse, ami. Que l’ombre soit !

Clignant des yeux, Polenzi eut un geste de la main pour désigner les luminaires du plafond. Névoc fit signe à Trapa, qui se hâta vers un panneau mural. Elle actionna des leviers. Des claquements retentirent. Les lumières s’éteignirent. La pénombre s’installa. Seule l’île dispensait dans la salle sa clarté bleuâtre de banquise.

– Capitaine Trapa, reprit Polenzi, ces deux-là, dans les fourrés, je me souviens d’eux, il n’est pas utile que vous me les présentiez. Juste un détail, qui me chagrine en vérité : je crois me souvenir que la fille portait ses cheveux en queue de cheval la dernière fois que je l’ai vue dans le Colosseum. Une vraie flamme rouge, qui avait de l’allure, ma foi.

– La princesse Ophéline avait promis de la couper le jour où elle reverrait son frère Koubatsou.

– Dommage, dommage. J’aurais tant voulu la lui arracher moi-même, la peau du crâne avec. Mais l’écran de brume palpite, d’autres créatures s’annoncent. Brossez-moi un portrait rapide de chacune d’elles, avec des mots choisis, comme vous savez si bien le faire. Ensuite Kam, par ma bouche, prononcera le droit. 

– Le droit, seigneur ?

– Kam nous dira qui, parmi les Faramyniens, a le droit de vivre, et qui doit être tué. La brume s’ouvre. Il est temps. Soyez pertinente et efficace.


 

23 – Le commando faramynien 

 

La brume rejetait d’autres Furtifs. Trapa nomma chacun d’eux. Il y eut d’abord ceux qui avaient participé à l’opération Délivrance organisée naguère pour enlever Koubatsou : une fille, Méhadja, et trois garçons, Nassidjan, EmyDeFrey, Stan. « De remarquables jeunes gens, l’élite de Faramyna », jugea bon de préciser Trapa.

– Mes prétoriens sont surentraînés, se rengorgea Névoc. Ils n’en feront qu’une bouchée.

– Sans vouloir vous offenser, mon colonel, un Furtif vaut dix prétoriens, affirma Trapa.

Piqué au vif, Névoc fronça les sourcils :

– Vous êtes avec ou contre nous ?

– Je suis avec vous, mon colonel, et c’est pourquoi je vous dois la vérité : soyons vigilants. 

Dalf parut. La capitaine mendaxiste n’eut pas le temps de le présenter car, à la vue de la tignasse rousse, Polenzi émit un grognement animal. « Démon », murmura-t-il. Son visage fardé, éclairé par en-dessous, était horrible à voir. Il retroussa sa lèvre supérieure, montrant des dents blanches et pointues sous sa gencive violette. 

Enfin, un dernier combattant s’expulsa de la brume. C’était une femme, plus âgée que les Furtifs qui l’avaient précédée, trente-deux, trente-quatre ans peut-être. Elle portait de longs cheveux noirs bouclés. Son visage était grave et beau. 

Trapa marqua son étonnement :

– Ce n’est pas une Furtive. Je n’ai jamais travaillé avec cette femme à l’époque où j’étais sur l’île du Salut. Serait-ce la Doryenne Antigora Aïla-Mangson ?

Elle leva les yeux vers Polenzi. L’avait-il entendue ? L’avait-il seulement écoutée ? Les mains crispées sur la rambarde comme s’il la broyait, il semblait hypnotisé par la femme sortie de l’écran de brume.

– Maudite Antigora ! s’exclama Névoc, c’est bien elle ! Cette misérable n’aura pas l’occasion de profiter longtemps de son corps, seigneur, c’est moi qui vous le dis ! Elle regrettera bientôt son état de Hartmin et nous réclamera à genoux la Scission, vous verrez !

Tandis que le colonel se répandait en menaces, Trapa continuait d’observer Polenzi à la dérobée. Derrière la haine évidente qui se lisait dans ses yeux, une autre force était à l’œuvre en lui, inattendue et contradictoire : l’âme du maître de Mendaxa était agitée par une autre émotion, tout aussi puissante. Il s’agissait – Trapa en eut l’intuition foudroyante – de passion amoureuse. Que s’était-il donc passé, jadis, entre Polenzi et cette femme, pour que l’adorateur du dieu Kam soit troublé comme n’importe quel mortel ? et vulnérable au point de ne pouvoir cacher ses sentiments les plus profonds ?

Polenzi ressentit l’intrusion télépathique dont il était l’objet. Il rétablit ses protections mentales et poignarda d’une œillade assassine la jeune capitaine. Une vive douleur irradia dans la poitrine de Trapa. Elle serra les mâchoires pour retenir un gémissement et détourna les yeux. Elle regrettait amèrement son indiscrétion. Son maître lui en tiendrait-il rigueur ? Chercherait-il à se venger d’elle en s’en prenant à Jérémie ? 

L’écran de brume se dissipait. Quand il n’en resta plus rien, les Faramyniens se dispersèrent par groupes de deux dans la forêt et disparurent, sans se douter que leurs faits et gestes étaient épiés par leurs pires ennemis.

– Je vais maintenant prononcer le droit ! tonna Polenzi. 

Les bras levés, le regard fixé au plafond, il déclama une prière dans l’ancienne langue de Génétyllis. Une force supérieure le transportait. Sa voix emplissait l’espace. Névoc l’avait déjà vu ainsi, lorsqu’il avait combattu les dieux Lares. Abasourdie, Trapa sentait sa peau se hérisser. Après quelques instants, des fantômes à tête de mort naquirent sous la voûte, démons de cendre qui fusèrent d’une paroi à l’autre. Ils tournoyèrent autour des humains, épouvantables avec leurs orbites vides, leurs mâchoires ouvertes sur une lamentation de fin du monde, leur odeur pestilentielle. Polenzi touchait ces formes cadavériques avec tendresse, comme il eût caressé des animaux familiers. Il leur débitait des syllabes rocailleuses en roulant des yeux blancs. Il prêtait l’oreille aux murmures qui s’exhalaient de leurs bouches d’ombre. Et quand elles se frottaient à lui en gloussant, il ricanait de plaisir. 

Aussi vite qu’elles étaient venues, ces apparitions d’outre-tombe s’évanouirent. Leur odeur de mort flottait encore dans la salle. Trapa avait envie de vomir.

– Kam demande que nous soyons justes mais sans pitié ! hurla Polenzi. De tous ces Faramyniens, nous n’épargnerons personne ! Personne !

Polenzi ne prit pas la peine de détailler son plan. Il ignora l’émotion qui anéantissait Trapa à la pensée que Jérémie n’échapperait pas au massacre. Il ôta de son annulaire gauche le bijou qui comptait tant pour lui, y déposa un baiser et le jeta au-dessus de l’île. 

Le rubis ne retomba pas tout de suite. Lentement, il survola l’hologramme, guidé à distance par l’homme en noir qui psalmodiait des incantations dans la langue sacrée de Kam. Lorsque la pierre fut à l’aplomb du domaine de Yépi, Polenzi claqua des doigts. Une vive lumière rouge éclaira la salle, et la pierre disparut. 

Les yeux hagards, le visage baigné de sueur, le sorcier esquissa un sourire et se tourna vers les autres :

– Elle est là-bas, maintenant, dit-il.


 

24 – Alerte 

 

Loup s’éveilla en sursaut. Un cauchemar ? Avait-il réellement entendu des bruits provenant de la salle principale ? Près de lui, invisible dans l’obscurité, d’Artagnan grognait. Loup lui intima l’ordre de se taire, sans succès. Il descendit de son hamac. En prenant garde à ne pas se cogner aux meubles, il fit quelques pas et trouva une lampe à huile. Il l’alluma. Son fox montrait les crocs en direction du rideau qui séparait leur chambre de la grand-salle. Loup le caressa, lui murmura quelques mots, sans réussir à le calmer tout à fait.

Il s’habilla et enfila ses chaussures. Ensuite, la lampe à la main, il se dirigea vers le rideau. Parvenu à un mètre de la tenture, il s’immobilisa : 

– Monsieur Yépi ? chuchota-t-il. Vous êtes là ?

Il n’obtint pas de réponse. Il appela plus fort. Au bout de la troisième fois, ses jambes se mirent à trembler. Il prit une bonne respiration, songea que d’Artagnan le défendrait, et s’avança d’un pas décidé vers le rideau, qu’il ouvrit d’un coup sec.

De l’autre côté, la grand-salle était dans le noir. Loup tendit le bras pour y jeter un peu de la lumière de sa lampe. Il avança, les ombres des meubles bougèrent, et la grotte parut s’animer autour de lui. 

Yépi n’avait pas refermé le panneau de métal qui protégeait la grotte ! Il dormait, le buste affalé sur la table. Près de sa main encore ouverte, une bouteille d’alcool était posée. Vide. Loup soupira. Pourquoi le vieil homme avait-il éprouvé le besoin de boire autant ? Il marmonnait dans son sommeil. Était-ce sa voix qui avait réveillé Loup ? 

– Monsieur Yépi ?

Le garçon secoua doucement le vieux bonhomme, plusieurs fois. Yépi gémit mais n’ouvrit pas les yeux. D’Artagnan grogna. Quelque chose se passait à l’extérieur de la grotte. Loup tendit l’oreille. Il perçut des craquements. Essayait-on de faire céder la barrière de bois qui clôturait l’entrée de la galerie ? 

Il faudrait que j’aille voir, se dit-il. 

D’Artagnan, qui grondait toujours, s’était couché sous la table, aux pieds de Yépi. Il n’obéit pas lorsque son jeune maître l’invita à l’accompagner. Alors le malheureux garçon n’insista plus. Il chercha un bâton, un manche de pioche, quelque chose qui lui permettrait de se défendre. Ne trouvant rien, il ouvrit le tiroir du buffet et prit le pistolet de Yépi. Qu’aurait dit son père, le pacifiste, à le voir ainsi, une arme entre les mains ? L’heure n’était pas à cette question. Loup ôta le cran de sûreté, comme il avait vu Yépi le faire, et il s’engagea seul dans la galerie. 

Très vite, il se rendit compte qu’il offrait une cible parfaite dans la lumière de sa lampe. Il l’éteignit, la posa par terre et reprit sa marche lente dans l’obscurité. Au bout du boyau qui conduisait vers la sortie, les rayons de la lune se glissaient dans les espaces vides de la barrière. Quand le garçon en fut proche, il constata qu’elle était toujours en place : personne n’avait tenté de la forcer ! Pourtant, il n’avait pas rêvé : il était certain d’avoir entendu des bruits !

La lune était pleine. Il faisait doux. Loup huma les odeurs de forêt et de mer apportées par le vent. Des odeurs délicieuses. Il eut une brève vision de nuit d’été, entre ses parents, sur une plage. Mais il ne devait pas se laisser distraire par des choses agréables. Pas en ce moment. Il s’adossa à la paroi que n’éclairait pas la lune et, retenant son souffle, il observa le paysage nocturne entre les planches de bois de la barrière. 

Les bruits étaient distincts, désormais. Ils provenaient de l’arbre bizarre et immense qui se dressait à proximité de la grotte, celui que Yépi avait nommé « l’Arbre sans nom ». Des bruits de branches cassées. Qui pouvait produire ce raffut ? Loup avait beau se tordre le cou, il ne distinguait rien qui pût répondre à cette question. L’arbre s’élevait si haut que seule était visible la partie basse de son tronc, avec ses racines entrelacées en paquets de serpents. 

Subitement, une idée farfelue traversa l’esprit du garçon. « Les Faramyniens ne t’abandonneront pas, avait assuré Yépi. Un écran de brume te parachutera des sauveteurs, aie confiance ! ». Peut-être y avait-il un parachutiste dans l’arbre ? un Faramynien venu pour le délivrer, et qui s’était empêtré dans le fouillis des branches ? Peut-être même était-ce Ophéline en personne ? 

Loup neutralisa son pistolet, le glissa dans une poche de son pantalon, et, s’aidant des deux mains, il ouvrit lentement la lourde barrière. Elle ne grinça presque pas. Il se faufila dehors et leva la tête. À la clarté bleue de la lune, il embrassa du regard l’Arbre sans nom, depuis la base jusqu’à la cime, et il y découvrit quelque chose qu’il n’avait jamais vu de sa vie.


 

25 – Le visiteur du soir 

 

Dix mètres au-dessus du sol, vautrée sur les branches, se tenait une masse transparente et molle, énorme, qui tremblait comme un bloc de gelée. Son enveloppe, irriguée par une multitude de vaisseaux sanguins, renfermait un liquide rosâtre, dans lequel baignait une forme noire. Cette masse bougea soudain, se déplaça, et Loup la distingua mieux. La créature qui flottait dans le liquide était sur le point de naître : elle testait par à-coups la solidité de son enveloppe. Loup entrevit d’abord l’esquisse d’une rangée de dents. Puis les coups de boutoir contre la membrane se multiplièrent, les dents se dessinèrent ici, là ! comme si le futur nouveau-né bougeait à la vitesse de l’éclair – ou comme s’il avait eu plusieurs têtes ! Ses mouvements déclenchèrent un chahut considérable. Les branches les plus grosses plièrent, certaines cassèrent et tombèrent au sol dans un grand fracas. Enfin l’enveloppe creva en libérant un pus rosâtre mêlé de grumeaux, et une tête de reptile, noire, mâchoires ouvertes, crocs pointus, se propulsa au bout d’un long cou flexible. Et, tandis qu’elle grossissait en se hissant vers la cime, une queue musculeuse, vers le bas, se lovait autour du tronc et s’y cramponnait. 

Loup, pétrifié par cette apparition, vit l’enveloppe se percer en d’autres endroits. Une deuxième tête surgit, plus petite, et une autre, et d’autres encore, qui grossirent à leur tour. Sept têtes au total, sept têtes de serpents aux mâchoires de dinosaures carnivores gigotaient en se faufilant vers les hauteurs. Quand elles furent parvenues tout là-haut, plus haut que la cime de l’Arbre sans nom, elles poussèrent à l’unisson un cri strident qui retentit partout dans l’île, et Loup crut voir, dans ce bouquet de têtes noires sur fond de lune blanche, l’effigie d’une médaille à la gloire du Mal. Une hydre ! songea-t-il.

D’infects effluves agressèrent ses narines. Il eut un haut-le-cœur. C’était le monstre qui dégageait cette puanteur ! Il ne fallait pas rester dans les parages. Les molécules exhalées étaient peut-être toxiques, mortelles ! Une main posée sur sa bouche et son nez, sans quitter des yeux la bête qui sifflait de toutes ses gueules pour proclamer sa naissance, Loup recula à pas légers, en prenant garde à ne faire aucun bruit qui pût attirer son attention. À cet instant, des aboiements retentirent dans son dos : d’Artagnan venait de sortir de la grotte et, fièrement campé sur ses pattes dans la pose du fox de concours, il défiait le monstre mille fois plus gros que lui. 

Les sept têtes pivotèrent en même temps. Elles virent le chien, le garçon, perdirent de l’altitude pour les observer de leurs pupilles verticales, et se mirent à danser curieusement. Des filets de bave s’écoulèrent de leurs mâchoires puis la plus grosse des têtes eut un mouvement de recul. Son long cou forma un S, elle lança un nouveau cri perçant, plus formidable encore que le premier – et Loup comprit que sa détente serait foudroyante. 

Il détala, rafla son fox au passage, s’engouffra dans la galerie en refermant d’un coup de pied la barrière de bois, et courut de toutes ses forces. Il ne se retourna pas lorsqu’il entendit la barrière exploser dans son dos sous le choc du museau de l’hydre. Devant lui, armé de son fusil-mitrailleur, Yépi braillait quelque chose. Loup n’eut que le temps de se jeter au sol en veillant à ne pas écraser d’Artagnan. Le Génétyllien ouvrit le feu au-dessus de leurs têtes, et la galerie s’emplit du crépitement de l’arme automatique et des sifflements du monstrueux reptile. Loup libéra son chien. Le fox affolé ne songeait plus à faire le fier. Il disparut dans la grotte en trois bonds. 

Sans cesser de surveiller ses arrières, le garçon rampait, aiguillonné par la terreur. La mitraille et l’étroitesse de la galerie avaient stoppé la progression du serpent. Sa gueule s’ouvrit. 

– Vite ! hurla le vieil homme.

Loup bondit dans la grotte et roula sur le côté. À plat ventre derrière la paroi rocheuse, il vit Yépi entrer à son tour à reculons, tout en continuant de tirer. Dès qu’il fut dans la grand-salle, Loup actionna le volant de fermeture de la porte. Sa manœuvre ne fut pas assez rapide. Un jet de venin projeta le vieil homme en arrière. Sa tête heurta violemment une table. 

Quand la porte fut refermée, Loup se précipita vers le malheureux. Il avait perdu connaissance. Ses vêtements étaient souillés d’un liquide gluant, des pieds jusqu’à la taille. Les battements de son cœur étaient imperceptibles.

– Je vais vous tirer de là, monsieur Yépi, vous en faites pas !

Loup déploya toute son énergie pour sauver le vieux Génétyllien, appliquant ce qu’il avait appris dans ses cours de secourisme, mais le cœur de Yépi s’arrêta. Il fallut du temps au garçon pour admettre que le vieil homme ne se réveillerait plus. Il éclata en sanglots, plein de rage contre son incompétence. D’Artagnan, qui semblait tout comprendre, geignait en touchant de sa patte le corps inerte de son ami. La peur s’empara du garçon. Il recula de quelques pas et se recroquevilla dans un coin de la salle, son chien serré contre lui. Ce fut le moment que choisit Anima pour réapparaître. Elle était encore plus lumineuse que la première fois, et elle émettait des vibrations sonores d’une intensité effrayante. D’Artagnan échappa à l’étreinte de son maître et s’enfuit dans une chambre. Loup, resté seul, se boucha les oreilles, ferma les yeux ; tête basse, le menton collé sur la poitrine, il s’en remettait au destin. 

Un temps indéterminé s’écoula. 

Les vibrations cessèrent. Loup rouvrit les yeux. Anima avait disparu. 

Était-ce une hallucination ? Le garçon observait Yépi. Voyait-il réellement sa poitrine se soulever ? Il courut vers lui. Pas de doute : après le passage d’Anima, le cœur du vieil homme était reparti ! D’un coup, Loup reprit espoir. Il déposa un coussin sous la tête de son ami, nettoya la blessure provoquée par sa chute, ôta avec mille précautions le venin qui souillait ses vêtements, étendit une couverture sur son corps. Soudain, le souvenir de la liqueur bleue lui revint à l’esprit : elle avait sauvé Yépi du poison des draspurs, peut-être serait-elle de nouveau efficace ? Il courut en chercher un flacon. À genoux, il en vida goutte à goutte le contenu entre les lèvres du vieil homme. Une heure d’angoisse plus tard, il lui sembla que le visage de Yépi reprenait des couleurs. 

Oui, le vieux Génétyllien était vivant ! Mais il demeurait inconscient. Combien de temps résisterait-il, sans soins appropriés ? 


 

26 – L’assaut 

 

Les Faramyniens, répartis par deux, étaient encore dispersés en divers points de l’île lorsque la créature de Polenzi était tombée du ciel. L’excellente vision nocturne d’Ophéline lui avait permis de localiser le point d’impact. Elle et Jérémie s’étaient rapidement rendus sur les lieux. Ils avaient assisté à la métamorphose de la bête. Une inspection par disque vipéril leur avait appris que, hormis ce monstre, aucun autre danger n’était à redouter. Sans attendre la fin du processus, la jeune fille avait pianoté sur son bracelet et averti leurs camarades. Peu après, les deux Furtifs les avaient vus se matérialiser à leurs côtés en images holographiques tremblotantes, surmontées de leurs coordonnées précises. Tous avaient interrompu leur progression pour connaître les consignes. Les uns se tenaient à demi cachés derrière des arbres ou des rochers, les autres accroupis au bord d’un ruisseau ou sur les rives d’un lac. 

Ophéline leur décrivit l’ennemi. À l’évidence, cette hydre devait être un rude combattant, car aucune force mendaxiste n’était présente sur l’île pour lui venir en appui. Les questions fusèrent. Comment avaient-ils pu être repérés aussi vite ? On leur avait affirmé que la ZEST 27 ne disposait pas de gardiens, que l’opération commando serait facile et courte. Devait-on en conclure qu’un traître, une fois de plus, les avait vendus ? Ophéline s’agaça : la fine fleur de l’armée faramynienne se lamentait comme un peloton de jeunes recrues ! 

– Une mission facile et courte ? reprit-elle. Mais c’est du discours de Furtifs en pantoufles, ça ! Je vous ai connus plus audacieux, compagnons ! Est-ce que par hasard la bestiole vous flanquerait la frousse ?

À l’instant précis où Ophéline secouait ses troupes, le premier cri de l’hydre retentit dans le lointain. Un cri à glacer les sangs du plus brave. Il y eut un moment de silence.

– Personnellement, je la trouve sympa, la bébête, commenta Dalf pour détendre l’atmosphère. Elle a sept têtes, nous sommes sept, chacun aura son trophée pour décorer sa chambre.

Ophéline toussota :

– Dalf, l’heure n’est pas à la plaisanterie. Reste concentré. Et je te signale que nous ne sommes pas sept, mais huit.

– Ce n’est rien, Dalf, intervint Antigora. Car c’est bien moi que vous avez oubliée, n’est-ce pas ?

Dalf bredouilla un mot d’excuse, et Ophéline reprit l’initiative. Il était plus que temps de bouger. Elle ordonna à ses amis de rejoindre à marche forcée la colline où se dressait l’Arbre sans nom. Elle suspendit ensuite la conférence de groupe et, tout en pressant le pas, établit une liaison personnelle avec Antigora.

– Ne voyez aucune mauvaise intention dans les paroles de Dalf, dit-elle. D’ordinaire, nous sommes sept dans nos opérations, voilà pourquoi.

– Je peux comprendre que vos hommes me considèrent comme une étrangère, fit-elle remarquer sans amertume. J’ai lutté contre vous quand j’étais au service du Cénacle.

– Cette époque est révolue. Vidzy nous a permis de nous rencontrer : vous faites partie de notre équipe à présent, et nous avons un même objectif, sauver Loup. Sachez que nous aimons votre fils. Lorsque son père nous a prévenus de son enlèvement, tous les Furtifs de l’île du Salut se sont proposés pour participer à l’opération, Dalf le premier. 

» Dites, interrogea-t-elle soudain, cette créature, elle nous est envoyée par Polenzi, n’est-ce pas ? 

– J’en suis certaine.

– Vous avez l’air de bien connaître ce sinistre individu.

Antigora perçut une vague suspicion dans la remarque. Après un temps d’hésitation, elle expliqua :

– Polenzi a été mon professeur lorsque j’étudiais à l’Université des Élites. Il m’a.... disons qu’il m’a remarquée parmi les étudiants et accordé sa confiance. J’ai eu droit à des révélations sur ses pouvoirs, ses connaissances du monde obscur, ses projets. Mais un jour...

Un second cri du monstre interrompit Antigora. Elle porta la main à son cœur, comme si elle avait ressenti le danger que courait son fils à cet instant précis. La confidence qu’elle s’apprêtait à faire demeura en suspens.

Bientôt, les huit membres du commando furent rassemblés au pied de la colline. Ils gravirent le sentier abrupt, firent halte derrière les deux grandes pierres levées pour un dernier briefing avant l’assaut. D’après les informations d’Antigora, la grotte n’avait qu’une entrée accessible. L’affrontement avec son terrible gardien était inévitable. Chacun reçut pour cible une tête de l’hydre. La tête centrale, la plus grande et sans doute la plus coriace, fut attribuée à Ophéline et Antigora. 

Lorsque la princesse donna l’ordre d’attaquer, les Furtifs quittèrent l’abri des pierres et entrèrent en action. Leurs armes lourdes firent merveille. Une mitraille de projectiles cribla les têtes, leur arrachant des paquets de viande, d’os et des fusées de sang. Les uns après les autres, les cous s’affalaient. Ils gigotaient quelque temps en éclaboussant le potager de Yépi d’un liquide rouge et noir. L’oreille collée à la porte de métal qui protégeait la grotte, Loup écoutait le fracas des armes et les sifflements de la bête. Qui pouvait donc s’attaquer à l’hydre ? Des Faramyniens ? C’était probable, mais pas certain. Il n’eut pas le courage de sortir pour vérifier son hypothèse, terrifié par la perspective de se retrouver nez à nez avec le monstre ou de recevoir une balle perdue. Il revint vers Yépi, s’assura qu’il respirait, et rejoignit la chambre 3 : il observa longuement la voûte et la cheminée empruntée par Anima ; une idée faisait son chemin dans son esprit. 

Peu à peu, les cris de l’hydre diminuèrent d’intensité. Ils furent remplacés par des râles à peine audibles. Enfin le silence tomba, troublé par quelques dernières rafales d’armes automatiques. Ophéline ordonna de cesser le feu. Les membres du commando s’avancèrent sur le plateau. Ils cassèrent des bâtons-lux. Des nuages orangés s’en échappèrent et s’élevèrent pour former des globes lumineux de grand diamètre. À leur clarté, les Furtifs contemplèrent le corps de leur ennemie. La partie inférieure de l’hydre, naguère solidement enroulée autour du tronc de l’Arbre sans nom, s’était dénouée. Elle gisait, relâchée, à peine distincte des grosses racines de l’Arbre. Le reste de la bête n’était plus qu’une grande carcasse rompue, dont les chairs éparpillées dans le potager exhalaient une odeur infecte. Dalf tapota du bout de sa botte un morceau de calotte crânienne :

– Tout bien pesé, commenta-t-il en faisant la grimace, je n’ai plus trop envie de décorer ma chambre avec un machin pareil.


 

27 – Une victoire totale ? 

 

Sur instruction d’Ophéline, Dalf pianota sur son bracelet afin de commander l’écran de brume qui ramènerait l’équipe au pays. Pendant ce temps, la princesse distribuait les compliments à ses compagnons :

– Finalement, vous l’avez eue, votre mission courte et facile ! dit-elle en souriant. Il suffisait de demander.

Elle s’approcha d’Antigora et lui déclara avec une fierté à peine dissimulée :

– Votre fils n’a plus rien à craindre. La créature de Polenzi est morte.

Antigora semblait partagée entre la joie et le doute. Son regard errait sur les débris de chair sanguinolente qui jonchaient le sol. 

– Je ne sais pas si le moment est bien choisi, souffla-t-elle, mais j’ai besoin de vous faire un aveu… À l’époque où j’étais étudiante, je n’ai pas compris quelle était la nature profonde de Polenzi. Il était un bon professeur. Je ne le détestais pas. Peut-être même que je l’admirais… J’étais très jeune. Il m’a séduite, voyez-vous ?… Est-ce que je vous choque ?

– Continuez.

– Un jour, il m’a confié son secret. Il avait vécu une expérience mystique très forte. Le dieu Kam s’était manifesté à lui pour lui assigner une mission. Il m’a demandé de m’associer à son projet.

– De quoi s’agissait-il ?

– D’enlever Koubatsou. J’ai refusé. Alors Polenzi m’a menacée, harcelée. C’est durant cette période que j’ai mesuré sa folie. Je me suis enfuie. Plus tard, j’ai appris qu’il avait obtenu l’aide de la tribu Kanofy pour... Mais, la suite, vous la connaissez. 

Oui, Ophéline la connaissait : sa famille décimée, son frère enlevé, ses recherches restées vaines durant dix années pour localiser Koubatsou dans l’immensité du Temps, et ce miracle qui lui avait permis de retrouver sa trace grâce à Yépi et Loup. 

– Yépi et moi, reprit Antigora, nous avons tout fait pour que votre frère échappe à l’emprise malsaine du Cénacle et de Polenzi. C’est un enfant droit et fort. Polenzi échouera à modeler son esprit, j’en suis persuadée. 

Elle porta son regard vers l’entrée de la grotte :

– Loup me croit morte, murmura-t-elle. Quelle sera sa réaction en me voyant ?

– Voulez-vous que je vous précède ? Je saurai parler à votre fils. Tout sera plus facile après, pour vous et pour lui.

– Je vous suis.

Ophéline prit une grande inspiration et se dirigea vers la grotte. Antigora la suivait à peu de distance. Les Furtifs les regardèrent passer, heureux d’avoir réussi leur mission. 

Jérémie fut le premier à comprendre... Malgré la facilité de leur victoire, ou peut-être à cause de cela, il était demeuré sur le qui-vive, scrutant le ciel étoilé et surveillant les collines alentour. Il avait ramassé une dent de la bête et l’examinait. Vingt-cinq centimètres environ. Recourbée et tranchante. Une petite merveille dans son genre, capable de transpercer n’importe quelle protection. Jérémie frissonna en songeant que soixante à cent de ces bijoux ornaient chacune des mâchoires de la créature. Il glissa sa trouvaille dans le fourreau de son poignard, avec l’idée de la faire analyser à son retour sur l’île du Salut.

Un léger bruit, au sol, attira son attention. Il baissa les yeux. Près de sa botte, un quartier de chair rose palpitait, et la mare de sang qui s’était formée autour commençait à rétrécir. Le sang refluait comme un ruisseau remontant vers sa source, et faisait gonfler le morceau de viande ! Tout à coup, la dent que le Faramynien venait de ramasser déchira le fourreau dans lequel il l’avait glissée en se décochant avec la puissance d’un trait d’arbalète. Vingt mètres plus loin, elle se logea dans un fragment de mâchoire de l’hydre – exactement dans l’alvéole d’où elle provenait, Jérémie en aurait mis sa main au feu ! 

Il hurla pour donner l’alerte. 

L’hydre se reconstituait à la vitesse de l’éclair ! Partout des tronçons frétillaient, rampaient et se soudaient l’un à l’autre. Des yeux gros comme des ballons roulaient pour revenir dans leurs orbites. Les organes réintégraient leur place. Une peau intacte, d’un noir luisant, couvrait à nouveau le corps musculeux du monstre. Tandis que les Furtifs se dispersaient, les sept cous se redressèrent, aussi flexibles et puissants qu’avant. L’hydre régénérée repéra ses proies. Ses sept gueules crachèrent leur venin. Deux Furtifs, qui n’eurent pas le temps de s’abriter derrière les pierres levées, tombèrent, engloutis sous les jets empoisonnés. Puis, comme pour provoquer ses ennemis, le monstre glissa l’une de ses têtes dans la galerie qui menait à la grotte et y poussa un sifflement de triomphe, qui terrorisa un peu plus encore le malheureux occupant des lieux et son chien.


 

Fin de l’épisode 7 des Furtifs


 

Prochain épisode des Furtifs : 

Épisode 8 : « Aux Enfers »

 

Dans cet épisode 8, nous verrons les Furtifs reprendre espoir face à la créature monstrueuse envoyée par le sorcier Polenzi. Mais ils auront besoin de deux alliés inattendus pour l’affronter : le plus grand musicien et le plus grand guerrier de tous les temps, unis dans un même combat contre le Mal.

 

 

Extrait

 

Chiron demanda aux musiciens de se tenir prêts. Tous avancèrent vers la porte d’airain. Parvenus à mi-chemin, ils s’immobilisèrent : le sol vibrait sous leurs pieds. Les cailloux tressautaient ; certains se déplaçaient dans la poussière comme des crabes. Un grondement montait de la terre en s’amplifiant. Ophéline réagit la première. Elle se rua sur Mozart et l’empoigna – surpris, le garçon lâcha sa flûte ! – en criant aux autres de s’éloigner du centre de la grotte. L’instant d’après, Cerbère surgit du sol dans un concert d’aboiements furieux, propulsant en tous sens des blocs rocheux et des nuées de cendres.


 

Cartes
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Figure 1 Les principaux lieux de l'action (épisodes 1 à 8).
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Figure 2 L'île du Salut n'apparaît sur aucune carte.

 


 

Glossaire

 

Aura : vibration physique et mentale propre à chaque être vivant. Contrôle aural, reconnaissance aurale : captation ou vérification de l’aura d’un être vivant.

 

Avianef : grande machine volante utilisée par les Génétylliens ; malgré sa taille, l’avianef est maniable et rapide. 

 

Bâton-lux : une fois brisé en deux, ce bâton libère un globe de lumière qui permet d’éclairer les lieux les plus obscurs ; il se transporte facilement dans un sac ou une poche.

 

Cénacle : assemblée de cinq Sages ; ces personnes détiennent la totalité du pouvoir politique à Mendaxa et l’exercent de façon autoritaire.

 

Cristal d’érax : objet taillé dans une roche translucide d’une grande pureté, qui abondait sur la planète Génétyllis ; long d’une douzaine de centimètres, ce cristal peut emmagasiner des quantités prodigieuses d’informations (textes, images, séquences animées en trois dimensions).

 

Delfoïde : dauphin dont l’organisme a été modifié par les savants de Mendaxa, afin d’améliorer ses qualités de vitesse et d’intelligence.

 

Doryens : l’un des peuples issus de la planète Génétyllis ; les Doryens habitent sur la Terre, dans le Passé du Monde, presque tous en Transylvanie ; ils élèvent les terribles gargouyes ; les autres clans les méprisent. Toutefois, certains Doryens peuvent exercer des fonctions importantes. C’est le cas d’Antigora à Mendaxa. 

 

Écran de brume (abréviation : ÉdB) : écran se matérialisant dans les airs et permettant de voyager d’un spatiotemps à un autre ; tous les clans issus de Génétyllis maîtrisent leur fabrication.

 

Faramyniens : l’un des peuples issus de la planète Génétyllis ; les Faramyniens habitent sur la Terre, mais dans le Présent du Monde, contrairement aux autres clans.

 

Farfalou : robot à l’apparence humaine, créé par les Faramyniens ; même quand il ressemble à un enfant, le farfalou possède une force colossale. 

 

Furtifs : unité spéciale de Faramyniens, chargée de réparer les dysfonctionnements des voyages dans le Temps ; les Furtifs sont les guerriers d’élite de Faramyna, choisis autant pour leur force et leur endurance que pour leurs qualités morales.

 

Gargouyes : grands volatiles à corps humanoïde ; elles sont rapides et vigoureuses ; suivant l’éducation reçue, elles sont des combattantes cruelles et sans pitié, ou des amies loyales.

 

Génétyllis : planète située dans la constellation de la Colombe ; pour échapper à un cataclysme, ses habitants se sont réfugiés sur la Terre ; la plupart d’entre eux vivent dans notre Passé ; seuls les Faramyniens vivent dans notre Présent, sur la discrète Île du Salut, que ne mentionne aucune carte.

 

Hartminoterie : lieu où l’on pratique la Scission, c’est-à-dire la punition infligée par Mendaxa à ceux qui lui résistent ; la Scission est la séparation de l’âme et du corps ; il existe une hartminoterie à Capoue et une autre, plus importante, à Rome.

 

Hartmins : créatures sans corps, uniquement visibles par la houppelande qui les recouvre. Un Hartmin doit exécuter les missions qui lui sont imposées par les autorités de Mendaxa ; en cas de refus ou d’échec, son corps, retenu en otage dans un étui de verre de la hartminoterie, est détruit.

 

Île du Salut : c’est le Nid où vivent les Faramyniens, dans le Présent du Monde ; elle est située quelque part dans l’océan Pacifique. [Ne pas la confondre avec les îles du Salut, au large de la Guyane, dans l’océan Atlantique.]

 

Mendaxistes : peuple issu de la planète Génétyllis et vivant sur la Terre, dans le Passé du Monde, à Rome et Capoue ; persuadé que l’Élu annoncé par la Prophétie, le prince Koubatsou, est un enfant mendaxiste, le clan Mendaxa a tendance à se croire supérieur aux autres ; il se montre hautain, méprisant, parfois cruel.

 

Nids : lieux où se cachent les peuples issus de la planète Génétyllis, afin d’éviter toute interaction avec les humains.

 

Ovomobile : véhicule en forme d’œuf, utilisé sur l’île du Salut, capable de voler à quelques mètres au-dessus du sol.

 

Présent du Monde : époque actuelle.

 

Puce Storb : puce électronique, destinée à être implantée dans le corps d’un humain, afin de surveiller tous ses déplacements, et de le faire souffrir au besoin.

 

Scission : opération qui transforme une personne en Hartmin.

 

Tapivol : objet de haute technologie, ressemblant au tapis volant des contes ; il permet de se déplacer vite et en silence ; son autonomie est de plusieurs centaines de kilomètres.

 

Vipéril : petite boule métallique, facilement transportable, pouvant prendre la forme d’un grand disque de cristal ; il permet de visualiser les sources de danger aux environs immédiats de la personne qui l’utilise. 

 

ZEST : Zone Éteinte du SpatioTemps ; un spatiotemps appelé ZEST n’a jamais connu la présence humaine ; c’est en général un lieu peu hospitalier, désertique, mais le risque de mauvaises rencontres y est quasi nul pour un voyageur du Temps.


 

Les principaux personnages de la série et les épisodes où ils apparaissent 

 

Loup : 1, 2, 6, 7, 8, 9

Ophéline : 1, 2, 5, 6, 7, 8, 9

Polenzi : 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9

Koubatsou : 3, 4, 6, 9

Yépi : 1, 3, 7, 8, 9

Névoc : 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9 

Chiron : 1, 2, 4, 6, 8, 9

Jérémie : 1, 2, 4, 5, 6, 7, 8, 9

Ando Kanofy : 1, 2, 5

Antigora : 3, 4, 7, 8, 9

Olya : 3, 4, 5, 6, 9

Trapa : 1, 2, 4, 5, 6, 7, 8, 9

Christophe : 2, 8, 9

Prunelle : 2, 6, 7, 8, 9

Dalf : 1, 2, 4, 5, 7, 8, 9

Skelton : 1, 6

Macha : 2, 5, 6, 8, 9

Borjok Markus : 6, 7, 8, 9

D’Artagnan : 1, 7, 8, 9

Anic Astron : 4, 5, 6

Priliv : 3, 4, 9

Lordis : 2, 4, 6, 9

Guttur : 1, 2, 5

Vidzy : 3, 6, 7, 9

Le Cénacle : 3, 6

Asmas : 3, 4, 9

Les Lares : 3, 6

Méduse : 3, 5, 6

Roblès : 7, 9

Hercule : 8

Mozart : 8

Téofilo : 9
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